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^frès avoir achèvé la Matrone ,jV me fuis reffouvena 
que M, de la Motte a traité le meme fujet. 
J’ai d’abord relu fa Pièce , mais j’ai trouvé 
qu’elle n’a d’autre rejjemblance avec la mienne que le 
titre ; quelle n’ejl que d'un feul Æe , que la Sçéne 
efl placée à Ephèfe, que l’Auteur a fuivi presque mot 
pour mot Petrone , (ÿ que je puis donner hardiment 
cette Comedie fans craindre le joupçon de Plagiat. 

Je ne fuis pas aufji tranquile fur ce qu'on pourroit 
dire à Vigard des perfonages que j’introduis , dont 
les caraâères paroitront peut être au premier coup dail 
calqués fur ceux qu’on a vus déjà dans la Mère co- 
quette, le Poète campagnard, le Muet, le Tarn* 
bouj- nofturne , &c. Cependant , comme ma Con- 
fcience me juflifie , £ÿ que je fais très 'bien, qu'en 
travaillant à cette Comedie, je n’ai pas fongé un in- 
fiant à toutes celles - là , cette Cenjure ne m’allarmb 
point , quoi que je la prévoye , êÿ je ne balance pas à 
faire reparoitre ici cette Co7nedie , mais plus chatiéi 
quelle ne teft dans la précédente édition ; étant per- 
fuadè qu'il efl moralement impojjîble de produire ûm-» 
jnurd'hui fur la Scène un feul Caraêlèrc dont le pa- 
ralleîle ne fe trouve point dans une pièce anterieure', 
fait ancienne ou moderne , ou bien prife de quelque théâ- 
tre étranger. Quelque féconde que put être P imagina^ 
tion d’un Auteur dramatique, quelque orignal ou jîn- 
gulier que fait le perfonage qu’il créera , je m'engage 
à lui en faire voir le pendant ailleurs. Trouvera -t-on 

celui 
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celui âe Freeport dans l’Ecofloife copié , quoi qu'il 
Tejfemble en quelque manière à Jaques Rosbif du Fran- 
çois à Londres? 

La chofe cjl d'ailleurs naturelle. Les Perfonages 
ne font bons qu' autant qu'ils font pris dans la Nature; 
or les caraêlères trancbans ne font pas aujjî multipliés 
ni auji variés qu'on le penfe. Les nuances des vices 
des ridicules vont à l'infini , 6? non pas les objets 
fur lesquels ils portent. Il y a beaucoup d'espèces y 
mais peu de genres. Pour peu qu'jon jette les yeux 
fur le Répertoire Général du Théâtre François, on y 
trouve des milliers de Comédies de cette feule Nation. 
Comment feroit il pvjjtble que dans toutes ces pièces, il 
n'y eut quelque caraâère reffemblant à celui qu'on veut, 
expo fer fur la Scène comme une nouveauté?. Lorsque 
d'ailleurs deux Auteurs, qui ont t un ^ T autre fefprit 
jufie, exercent leur plume fur le même ridicule, ilar» 
rive presque nécejfairement que leurs idées._fe rencon- 
trent quelquefois, parce que la vérité qtant uniforme, 
les mêmes objets les f râpent également. Il fuffit donc 
que les caraêtéres foienî ^nuancé s differement : e'ejl tout 
.ce que la critique équitable eft en droit êê exiger. 

Le Desmazures de M. des Touches eft un Original 
jqui fait des Fers fans genie, au lieu que fai repr e/enté 
pion du Pinàe comme un homme qui ne manque pas 
d'efprit , mais qui a le travers de la Métromanie , fans 
'ftre précifement un excellent poète. Cette différence 
- feule devroit ce me femble impôfer Jilence à la critique, 
fl en- eft de même de tous les autres caradtèrex. Ma- 
dame êâ Mlle Gobert , Monfieur Gobert ifc. peuvent 
encore paroître des Perfonages épi fodique s. Je le crois, 
piais je ne penfe pas que ce foit un défaut. M. Tout à 
bas dans le Joueur êf tant d’autres perf mages dans 
jiiille bonnes pièces , ne font rien de plus. Et quand 
jneme je n'aurois point d^ autorités à citer, je me con~ 
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itnteroîs Savoir celle de la raifon. Cejl le propre iet 
petits efprits de fe régler fans.ceJJ^e-fur. ce que d'autres 
ont fait & dit avant eux. Tout ce qu’ils ne trouvent 
point dans Molilre , Regnard ou des Touches , leur 
par oit iazardé 6f mauvais, J’efe croire qu'il ejl beaU' 
de s’afranchir quelquefois de cette contrainte , ^ 
qu’il feroit facile de prouver , qu'on ne gâte rien par les 
perfonages épifodiques, que c’e/l une gr aride er- 
reur que de s'imaginer que tous les Æeurs doivent ne- 
cejfairement tenir au noeud de T intrigue. U fuffit que 

le Caractère qu’on leur attribue ou le rôle qu'on leur fait 
jouer , ne jure point avec le Caractère dominant de la 
Pièce f qu’ils fervent à le faire fortir ou à peindre quel- 
que Jituation particulière , 6f qu'ils n'interviennent pas 
tout à fait mal à propos. 

Quelque docile , au refle , que doive être un Juteur 
dramatique aux Âvis des amis qu'il confuhe ou des ju- 
ges competens qui le cenfurent , il faut néanmoins fa- 
vertîr ^ que fon ouvrage fondroit fous, fa plume, s'il 
voulait les écouter avec trop de complaifance , les' 
fuivreavêctrop de facilité. Dés qu'il paroit aujourd'hui 
une Pièce généralement aplaudie , on voit foudain pleu- 
voir fur elle une grêle de petites critiques dont l’une 
porte fur un rôle, fautre fur une fituation , l’ autre 
furie Jlikt ^ ainfi durejîe. Tout bon Auteur doit 
s'y attendre f mais k fentiment général du Public dois 
T en œnfdler. Ce feroit même un nouveau Ridicule à 

produire fur la Scène que celui d’un Arijlarque qui fe 
• met en quatre pour démontrer qu’un ouvrage qui fait- 
les délices du PubRe , ne devrait pas lui plaire (S l’ti’ 
mujer. 





ACTEURS 



MELINDE. 

DORUS, fon Mari, cru noyé. 

•, LE MARQUIS DU CARNAGE , faux brave. 

M. DU PINDE , Bel cfprit. 

t 

. SERPENTINE, fille dévote, parente de Donis; . 

TOINON , fûivante de Melinde. 

CARLIN, Valet de Dorus. 

MADAME GOBERT. * 

GOBERT. l Parens & Amis de Mélina 

MADAME AGATHE, f de. 

M. BONIFACE. ) 

I 

UN ESCLAVE. 7 ' 

DEUX SUIVANTES. SPerfonages muüts. 
Pluûeurs perioues en deuil, j 



La Scene ejl à Tarafeon en. Provence, 




LA MATROISIE ; 



COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. (») 

'.TOINON, CARLIN, ■ 

qui entrent chacun d’un côté different. 

C A R L I N J fleurant, 

■ Ahi, ahi, ahi! 

TOINON, riant. 

Ha, ha, ha! Eh, dequoi pleures- tu, mofl 
bauvre Carlin? 

CARLIN. 

Comment, Coquine, tu ris? Tu n’es pas au' 
defespoir d’avoir perdu ton maître? 

TOI- 

(*) Il y aun Sopha fur le théâtre qui y rejle pendant 
teute la pièce. . - - 




Comment, Butord, tu pleures? Tu ne vois pas 
que c’eft fa faute? que ne refloit-il à terre? 

CARLIN.'. 

Hé, Dame, c’eft qu’il avoit le coeur bien placé. 
C’éft par grandeur d’ame qu’il a fait armer un vaif-‘ 
feau à fes propres fraix pour donner la chalTe aux 
Turcs. Il vouloic exterminer tous ces mécréans 
. par humanité. - ' 

T O I N O N. 

Voilà une humanité bien féroce. Je ne fuis 
qu’une fille fort fimple moi; mais je m’imagine 
qu’ü y a confcience d'attaquer des gens qui ne 
nous font point de mal. 

" CARLIN. 

Tl efl: vrai que nous autres bonnes gens ne conr- 
preaons pas trop qu’il foit permis d’aflbmmer les 
gens pour les obliger à penfer comme nous fur des 
chofes, où ni toi, ni moi ne voyons pas trop clair. 
Mais Monfieur le Curé, qui tout cela fur le 
bout du doigt, l’a engagé à cette charitable entre- 
prife par mille argumens , & lui a promis les plus 
heureux fuccès. 

T O I N O N. 

Voilà pourtant le pauvre Donis péri avec fon^ 
vaifTeau & toute fa'pacotille. Crois moi, ces for- 
tes d’expeditlons ont toujours ime mauvaife fin. , 

C A R L'I N , attendri. - 

^ Je le vois bien! Quand j’ypcnfe ,je voudrois bien 
être noyé aufli. 

TOI- 
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. C-0% M E- D I E. 

T O I N O N riant. 

Tu es donc bien friand de coups de bâton, 
pour les aller chercher jusques dans l’autre mon- 
de. 

CARLIN. 

Ah ! que je regrette encore le tems, où le pauvre 
. défunt me- rolToit pour moii'bien ,’du-moins à ce 
qu’il difoit ! comme il. m’aimoit ! 

, . T O I N 0>N. 

•' C’eft donc par ces carefles-là, que tu juges de 
fon. amitié? 

CARLIN. 

Oui , il vouloir faire de moi , ce qu’on apelle 
un joli gafeon. 

T O I N O N. 

Va, Carlin, tu ne feras qu’un fot toute ta vie. 
Quand ton maître te maltraitoit , c’étoit l’effet do 
• cette humeur bourrue qu’on contrafte fur mer. 
Quand il venoit dès le point du jour tracalfcr dans 
toute la maifon, fureter depuis la cave jusqu’au 
grenier, & chicaner fur tout ce qu’il Voyoio, ce 
n’étoit que par léfine. Lorsqu’il quitta ia jeune 
femme pour. aller faire le liéros fur mer, ce ne 
fut que par line folle ambition. Je fai bien qu’on 
donne d’autres noms àitout cela ,- mais ... 

CARLIN, 

ïinterrompafit ^ montrant fon coeur. 

Mais'jefens, moi, qu’il y a là dedans quelque 
chofe , qui me dit, qu’un Domefliquc ne doit paS 
fronder là conduite de ceux qui lui font gagner fa 
rie. - - ' 

y TOI- 
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LA MATRONE^ 
T O I N O N. 



Pauvre innocent! Ne fais -tu pas que nous fom- 
mes les Juges nés de nos Maîtres? Je preten» 
iifer de mes droits. 

' , CARLIN. 

Puis que cela eft ainfi , je puis donc te parler 
librement de notre maîtrefle. 

T O I N O N. 

Ab! notre maîtrefîe, c’eft une femme fans dé- 
fauts , ime vr;ue Matrone à la fleur de fon âge. 

CARLIN, riant. 

Ma pauvre Toinon, tu es bien bonne, 

T O I N O N. 

Tu l’adorerois comme moi , fi tu favois com- 
bien elle eft indulgente & liberale. Ce font là les 
deux grandes qualités que doivent avoir nos Mair 
très. Ce qui me defespère , c’eft de la voir incon- 
folable de la perte de fon mari. La douleur la 
mettra furement au tombeau. 

CARLIN, chante. 

Va-t-en voir s’ils viennent, Jean, va-t-en 
voir s’ils viennent. 

TOINON-, 

Comment? Douterois*tu de la fincérité de fès 
regrets ? Ne comptes - tu pour rien un évanouifle- 
’ ment de plus d’une heure, & dix mouchoirs 
qu’elle mouilla de fes larmes en aprenant hier la 
mort de fon Epoux? CAR- 
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C O M E D I JE, 
CARLIN. 



SSÿ. 



N.’oublie pas que tu m’as établi juge de notre 
, tnaitrefle , & qu’ainfi je puis dire ce que je penfe. 

T- O I N O N. 




te VOIS venir; tu vas faire le mauvais plai- 

CARLIN. 



Te fouvient-il encore que je fus mordu par 
notre grand chien dé la bafle-cour? 

T O 1 N O N. 

• Eh bien? 

CARLIN. 



Eh bien ! La playe he feroit jamais guerip , fi je 
n’y avois apliqué du poil de la bête. 

T O I N O N. - 



Je t’entends. Tu crois que Madame en fera 
de même. 

CARLIN. 

Je n’en fai rien ; mais je crois que Madame efl 
trop jeune & trop jolie pour mourir de la maladie 
du veuvage > & à travers fa grande affliêlion . . , 

T O I N O N , lui fermant la bouche. 

Tu vas lâcher encore quelque fottife. Aprens 
à connoître notre Maitrelîe. C’efl une Dame qui 
aime la Lecture; la leëlure infpire les grands 
fentimens ; les grands fentimens font la four? 
ce de l’amour conjugal, & l’amour conjugal ainft 

Y a coulé 
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340 la matrone, 

coulé à fond, peut donner la mort au conjoint qui 
furvit. 

elle pleure. 

CARLIN, chante rit. ‘ 

Va - 1 - en voir s’ils viennent Jean , va - 1 - en voir 
s’ils viennent. 



, S C E N E IL 

MELINDE, TOINON, CARLIN. 

peux baîtans s'ouvrent tout à coup au fond du théatre 
Mélinde paroît, habillée en profond deuil ^ 

• couverte ^un long voile. Elle e(l apuyée 
fur deux Suivantes ^ £5* marche lentement. 



MELINDE. 

, Je fuccombe à ma douleur. Helas! foutenes- 
inoi . . . mes forces m’abandonnent . . . mes ge-, 
noux font tremblans ... à peine vois -je encore 

la clarté du jour. ‘ ^ , 

Elle s'ajjied fur le Sopha , £? les 
; ' fuivantes Je retirent. 

Elle lève fon voile. . - 



Que cette trifte parure me^ fatigue! Elle^me ra- 
pelle à chaque inllant ]fL perte que je viens de fai- 
re .. . Cher Epoux! puis -je te furvivre ? Non. 
Te té facrifierai du moins les relies d’une vie , qui 
ne feroit déformais que languiflante , & je te fui- 
vrai bientôt dans le tombeau. 



■ I 



i 
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C "O M E D ï E.' 54 J - 

CARLIN, à part. 

N - 

Ma foi, ceci a l’air d’être ferieux. Il pleure, 

M E L I N D E. 

Y • * 

Tu pleures , mon pauvre Carlin ? Mais ne t’ai-je 
pas entendtj chanter en entrant ? ' ' 

CARLIN. 

Ah! Madame , après avoir verfé toute la nuit 
des larmes grofles comme le pouce , je fredonnois 
un cantique des morts pour le repos de l’amc de . 
Monfieur. • ■ 

MELIN D E. 

Je t’en fai gré , Carlin. Le bon Enfant ! . 

CARLIN.' 

- Quelle alfreufe nouvelle ! Quel , maître géné- 
reux nous venons de perdre ! Que de beaux pré- 
fens il m’a faits en fa vie! Combien de fois ne 
m’a- 1- il pas promis qu’il fe fouviendroit de moi 
dans fon teftament ! Ah! c’etoit un coeur de Roi,. ‘ 

M E L I N D E , il fanglotte. 

• / 

Tu n’y perdras rien. Je commence par te don- 
ner toute fa garderobe. . 

CARLIN. 

En vérité Madame , un auflî brave homme que' 
lui, meritoit bien d’avoir une auffi digne femme 
• que vous. 

il continue à pleurer. 

Y 3* MELIN- 



- I 

S 
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VA MATRONE, 



.'ME L I N D E. 

'Je àe fais encore p'réfeïit de fesarquebufes, & de 
ipn équipage de chafle. Hélas ! 

CARLIN. 

é 

■ Ah ! Madame , je n’en puis plus. Vous allés ^ 
me faire mourir de reconnoiflance , dç vous vous 
immortaliferés , fi vous contirfués ainfi.' 

M E L I N D E. 

Je te doniie' encore tous fes inftruméns , toutes 
fes lunettes . . . 

T O I N O N , criant. 

Ahi , ahi , ahi. 

M E L I N D E. 

/ 

■ ' Et toi aüfli , ‘ pauvre Toinon ! Quel transport te 
faifit? 

TOINON. 

Hélas ! c’efl; que je me rapelle auflî toutes les 
bontés du cher Défunt, 

Carlin fait conmître par fes gefîes qu'il ejl fâché 
que Toinon ait interrompu fa maîtrejfe. 

M E L I N D E. 

Tes larmes flattent mon chagrin. Si mon coeur 
•toit fufceptible de confolation , j’en trouverpis 
dans les regrets que tout le monde donne à la mé- 
moire de Dorus. Le trille fouvenir de ce cher 
Epqux eft la feule joye , qui me relie déformais eh 
ce monde. 

TOI- 
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?45 



Ciel , quand j’y penfe , que'Mcmfieur m’aimoit ! 
Qu’il m’a témoigné de bontés ! Qu’il m’a fait de 
promefles ! 

M E L I N'D e. 

Ses bonnes intentions pour toi ne demeureront 
pas fans eflFet. 

T O I N O N. 

Çe n’efl; pas l’intérêt qui me fait parler. 

M E L I N D E. 

Pom te fouvenir de mon époux, je te donne 
eent piflolcs, qu’il avoit laiflees dans fâ caflette. ‘ 

T O I N O N, 

Que vous gravés profondément dans mon coeur 
la mémoire de Monfîeur! 

M E L I N D E. 

Je te donne encore ma robe couleur de rofe, 3i 
line garniture de blondes. 

T O I N O N. 

C’en efl trop. Chacun de vos bienfaits t’ouvre 
jna playe, 

M E L I N D‘ E. 



s 

quoi me fért déformais la parure, puis que 
is n’efl plus? mais , je m’arrête trop. Malgré 



A 

Dorus n'elt plus? mais, je m’arrête trop. 

le chagrin qui m’accable, je fuis obligée de me 
prêter à un cérémonial frivole ,> & d’efluyer aujour- 
d’hui tous çes vains complimens , qui bien loin de 

Y 4 cal- 
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344 L'A ' M A Til O N E, ’ 

calmer la douleur, ne font;que l’irriter. Va , Car- 
lin , attendre dans le vdtibule , <5: viens m’a\ er- 
tir s’il arrive quelque 'vifite. , 

. . _ , . . Carlin fort. > 

Le fort me ravit Jusqu’à la çonfoladon d’arroffer 
le tombeau de mon époux de mes larmes , & les 
bienféances du monde m’ôtent le loifir de donner 
librement quelques foupirs à fa mémoire . . 
Oui, retirons nous dans un -couvent. C’efl dans 
cette folitiide que je pourrai me rapeller toutes , les 
douceurs de la plus tendre union qui fût jamais. 
J’aurai devant mes yeu:î£ le portrait de Dorus; 
chaque inftant me retracera fes traits, jusqu’à cq 
que la mort nous rejoigne. 

T O I N O N. 

Au nom de Dieu, Madame , modérés votre 
douleur, • 

M E L I N D E. 

Non, mon enfant, il n’y à plus pour moi de 
joie en cç nionde. La retraite eft le feul parti qui 
me relie à prendre. Dès demain. nous allons aw - 
couvent. Tu n’as qu’à t’y préparer. 

T O I N O N. ' 

Au couvent !... Mais quoi , Madame , .celà i, 
cfl; - il bien ferieux ? 

- MELIN D,E. ^ 

Mais très - ferieux. ' N’aurois - tu * pas le courage 
de m’y accompagner? 

- TOI- 



/ 
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O M -E' D I E.’ ‘345 

' T O I N O N. 

Je vous accompagnerois jusqu a la Trapc. Mais 
j’ai, je vous l’avoue, une furieufc avcrlion pour le 
couvent. Vous favés que quand on eft jeune, on 
n’aime pas à renoncer à la focieté humaine , îi 
quitter la vie, fans connoitrc un peu ce que c’cft 
que'le mariage , ne feroit-ce que par cuiiofité; 
Sc qui diantre me viendra chercher au couvent? 

M E L I N D E: 

' . ) 

Tu veux donc m’abandonner aufll? ‘ • 

■ ■ T O I N O N. 

Non, ma chere Maîtrefle ; je voudrois feulc- 
njept vous détourner de votre deflein, mais je. ne 
vous quitterai jamais. J’aimerois mieux mourir 
vierge. 




SCENE III. 



MEUNDE, .MADAME GORERT, 
M“e. GOBERT, .TOINON, CARLIN. 

CARLIN. 

C’eft Madame Gobert & Mademoifelle fa fille. 

. ' . * 

M E L I N.D E. ) 

Qu’elles entrent. Carlin fort. 

Y 5 MADA- 
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546 LA MATRONE, 

MADAME GOBERT, avec emphafe. 

Plut au Ciel , ma chère Confine , que dans la 
vifite que je voiis rends aujourd’hui, j’eufle fujet 
dé vous témoigner ma joye , & de vous féliciter 
d’un événement très agréable. 

MADEMOISELLE GOBERT, 
d'un ton de voix tremblant. 

Plut au Ciel , Madame ma chère Coufine , que 
dans Içi vifite que je vous rends aujourd’hui, j’eufle 
fujet de vous témoigner ma joïe , & de vous féli- 
citer d’un événement defagréablc . . . 

‘ MAD. GOBERT', continuant. 

Mais une arae refignée doit fe foumettre . . , 

' MADEMOISELLE GOBERT. 

Mais une femme rechignée doit fe foumet- 
tre * . . 

MAD. GOBERT. 

Le deftin a difpofé de feu Monfieur votre E- 
poux ... 

MADEMOISELLE GOBERT. 

Le feu a difpofé du deftin de Monfieur votre 
Epoux ... 

MAD. GOBERT, 
è fa fille lui donnant un coup de poing dans le dos. 

O la bête! Il eft noyé . , . 'Ah çà ! le deftin . . . 

• MA- 



/ 
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COMEDIE. 

MADEMOISELLE GOBERT, cùntînuant. 

St ... Le deftin a difpofé de Monfîeur votre 
Epoux, 

MAD. & MADEMOISELLE GOBERT, 
enfemble. 

Ma douleur me fait juger de la vivacité de la 
vôtre, & . . . 

M E L I N D E , les interrompant. 

Je reconnois , comme je le dois, la part que 
vous daignés prendre à ma jufte affliftion. 

MAD. & MADEMOISELLE GOBERT, 
enfemble. 

Veuille le Cierefllüer vos larmes, & vous con- 
ferver longues années en joye , fanté & profperité. 

M E L I N D E. 

Prends la peine de vous afleoir. Des fiéges à 
ces Dames. 

Carlin donne des Sièges. Madame fs* 
Mademoifelle Gobert s'ajfeïent. 

MAD. GOBERT, /c relevant. 

Je me recommande aufli à la continuation de 
votre précieufe amitié. 

MADEMOISELLE GOBERT, 
fe relevant aujjî. 

Je vous recommande aufli la continuation de 
ma précieufe amitié. 

MAD. 
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34* ‘ LA M'A TR ONE, 

M A D. G O B E R T. ' ' 

Encore à rebours. Excufés , ma ch’érc Coufine. 
Mademoifellc Gobert n’a point de mémoire. 

M E L I N D E. 

E|le en ell amplement dédommagée par rcfprit. 
Il faut avouer que Mademoifelle votre fille ne fait 
que croître ôc embellir. 

MAD.’ GOBERT. 

Ah 1 pour embellir , cela vous plait à dire. Pom;. 
croître , oui. Tous les habits lui deviennent trop 
courts. Cela coûte beaucoup à Monfieur Gobert. 
Nous difons fouvent , mauvaile herbe croît toujours, 

M E L I N D E. 

On dit quelle aprend tout avec une facilité 
étonante. 

MAD. GOBERT.. 

Oui, grâce à Dieu , cela va allés bien, quand 
elle’ veut , 'la petite Coquine. Elle fait déjà par 
fr coeur une demi- douzaine de quatrains de Pibrac , 
les meilleures prophéties de Nollradamus , & tant 
de belles Litanies. Mais ce n’eft rien en comparai- 
fon du petit Benjamin fon frère. Cet enfant fait 
toutes les fqiences. Il vient toujours me réciter 
ce qu’il a apris , & encore -hier il me racontoic 
que l’Empereur Charles fix , n’avoit pas été fils de 
l’Empereur Charles cinq. Je n’en fai rien , moi; 
mais lui, il vous connoîttous ces Empereurs, com- 
me s’il avoit vécu avec eux. 

SCENE 
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• SCENE IV. 



MELINDE,,MAD..GOBERT, MADE^ 
MOISELLE GOBERT, MAD. AGA- 
*• THE, Mr. BONIFACE, Pliifleurs . 
Perfones en deuil, TOINON, , 

. C A R L I.N. 

CARLIN. V 

1 1 y a là Madame Agathe , Monfieur Boniface , & 
une foule de.Counns, & de Coufînes' dont j’ai 

oublié les noms. . . 

» 

M EL INDE. . 

- Faites -les entrer. 

MAD. AGATHE, larmoyant. 

. Ah , Madame , pardonnes, fi je donne l’eflbr à 
ma douleur, ahi, ahi, ahi. 

•M E L I N D E. 

Madame ... > • - 

M A D. » A G A.T H E. - 

Non , je ne puis retenir mes larmes , chaque 
fois q\ie je vois_ une veuve. Cet afpeft renouvelle 
la douleur que j’eus en perdant mon époux, & me 
retrace trop vivement le trille état ' du veuvage ,' 
I où je fuis réduite. 

' ME- 
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LA MATRONE, 

M E L I N D E. 

Hélas , je fens comme vous qu’on perd tout , 
quand on perd un mari. Nous Ibmmes compa- 
gnes de malheur. 

MAD. AGATHE. 

Vous êtes bien moins à plaindre que moi , Ma- 
dame. Lors qu’on eft jeune & riche , le veuvage 
n’eft riMi. Le fort fait réparer bien vite la perte 
qu’on vient de faire. Mais , O Ciel , jugés donc , 
j’ai fix enfans ! 

M E L I N D E. 

Vous ne penfés , pas , j’efpère à un fécond hy- 
men. Ce feroit une horreur. 

MAD. AQATHE. 

Non je n’ypenfepas, mais aulS je n’y vois point 
d’horreur. Hélas ! on eft bien à plaindre qiwnd 
on n’a perfone pour voir à fes affaires. Les en- 
fans grandiffent, & une femme n’eft guère en état 
de les moriginer , furtouc les garçons , qui devien- 
nent infuportables. elle pleure encore. 

M. BONIFACE, s'aprocbmt. 

Ma foi , Madame , je plains de tout mon cœur 
votre perte. J’etois hier à foujfer avec cinq ou, fix 
bons enfans comme moi , lorsqu’on vint nous dirç^ 

J ue le Coufm Dorus étoit péri avec fon .vîflffeau. 

îous reftames tous comme fubmergés. Il ne fut 
pas poflible de rapeller la joïe. Quand on a du 
chagrin , le vin donne facilement à la tête. Audi 

à 
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â minuit nous étions bien conditionnés. Oh ! par- 
bleu, nous primes beaucoup de part à votre cha- 
firin. 

M E L I N D E. 

Je fai , Monfieur Boniface , que vous avés le 
cœur excellent, & je ne doute point de la fmce- 
lité de vos regrets. • 

, M. BONIFACE. 

« 

Oui, je fuis im homme franc , & je m’en pi- 
que. J’aimois votre défun£l mari , & je le regret- 
te. Je vous le dis là rondement. Je donnerois 
bien la meilleure pièce de vin que j,’ai en cave pour 
le faire revivre. ' 

Toutes les perfones en deuil s'aproebent l'une 
après l'autre de Mélinde , ,£3* lui adrejfent uïk. 
Compliment. Elles marmottent entre les dents 
quelques mots qui finirent par 'ces paroles l&. 
Ciel veuille vous conserver. Toinon ter~ 
mine cette procejjion en faijant un compliment 
tout femblable. ; , 

M E L I N D E. 

Faites afleoir ces Dames & cesMeflîeurs. 

Carlin £3* Toinon aportent des fiéges , ^ toute 
la compagnie s’a Jied en formant un dcmi-cer- 
, de autour de' Mélinde. Toinon Je tient debout 
à côté de fa maîtrejfe , Carlin fe place vis à 
vis. 

MAD. G O B E R T. 

Je croi que feu Monfieur votre Epoux avoit un 
prefientimenerdu malheur qui le menaçoit. Il étoit 

fi 
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LA- M A T R- O N E, 

fl férieux quand il venoic chés moi.- Je me fou» 
, viens même de lui avoir entendu lâcher un fou- 
pir. 

Mr. B O N J F A C E. 

'"Vous vous trompés, Madame Gobert. - Il n’é- 
toit pas férieux , au moins quand il fe trouvoit avec 
nous autres, & vous auriés été enchantée de le 
voir avec fes amis. 11 favoit rapcller la gayeté. 
Ah ! c’étoit , un brave homme ! 

. Toute la Compagnie répété: Ah c’étoit un brave 
homme ! 

MADEMOISELLE GOBERT. 

Mais , Monfieur Boniface , vous dires tout ce 
qu’il vous plaira, il y a eu bien des préfages de la 
mort de Monfieur Dorus. Notre Bonne T’a enco- 
re dit ce matin. Peu avant fon départ la choüette 
eft venue crier dans fa cour. En mettant- le pié 
dans la chaloupe pour aller à bord , il ell tombé 
fur le nés. Pas une hirondelle n’a fait fon nid 
contre fes fenêtres cette année. , Carlin cil là vi- 
vant qui peut le dire. • 

. C A R-L 'I N. 

t 

Je nè me fouviens pas de tout cela. J’ai détruit 
les nids d’hirondelles pour . . . 

MAD. ' GOBERT , T interrompant. 

K 

' Voilà comme les Domefliques font toujours des 
impertinences. Savés - vous bien que c’efb un 
grand péché de détruire les nids d’hirondelles? 
Votre Maître vous auroit bien grondé, s’il l’avoit 
. fu , hii qui étoit fi humain. 

T'unie la Compagnie fait chorus: Pour cela oui, 
il étoit fi humain. MAD. 

,(■ 
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, MAP; AGATHE; 

Hélas ! hoüs forilmes tous itiortels ! l’eût -étrtf 
fieu Monfîeür votre époux n’auroit-il pas vécu 
long-tems. Le mien mourut d’apoplexie , la mê^ 
me chofe auroit pu lui arriver. Il y a tant de ma- 
ladies douloureufes qui entrainent les hommés; 
mais on dit que c’eft une mort fl douce de fa 
noyer. Il n’aura pas fouflFert au moins. Le Ciel 
an foit bénit ! C’eft un motif de confolation. 

. toit-il pas fujet à la colique, Toinon? ' ^ 

T O I N O N; 

Non Madame. 

MAD. AGATHE; 

Ni à la fièvre quarte ? 

TOINON. 

• Jamais. 

M A D. AGATHE; 

Ni à la maligne? > 

^ TOINON. 

Pour cela non. 

- - 7 

MAD. AGATHE. 

Ni à l’hydropifîe? 

TOINON. - ^ 

Point du tout. 

M A D. A G A T H E. 

Ni à l’hypocondrie ? * 

TOINON; 

Non. 

MAD. AGATHE; 

Ni à la phtifie? 

Z. TOt- 
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LA matrone» 

T O I N O N. 

, Non', non , non. Pas même à l’hérefie. 

MAD. AGATHE. 

Mon Dieu ! qu’avoit-il donc? 

T O I N O N. 

Rien. 

MAD. A G A T H E. 

Cela eft impoflible.’ Nous aportons tous ail 
monde le germe de la maladie, qui nous met au 
tombeau. 

M. B O N I F A C E. 

Il étoit donc né avec le germe de la fbif , & je 
l’aime encore par cet endroit -là.. Tout ce q.ui me 
fâche , c’efl qu’il ne fe foit pas noyé dans le vin 
comme dit la Chanfon. C’etoit un galant homme î- 
Toute la compagne répété. C’etoit un galant 
homme! 

MADEMOISELLE GOBERT. 

C’eft biçn dommage que Madame n’en ait pa» 
eu un fils qui lui reflemblat. 

M E L I N D E. 

La réflexion eft bonne , ma chère , furtout dans 
votre bouche. 

M A D. GOBER T. 

Elle a quelques-fois des faillies , cette ' petite 
coquine, qui feroient rire un mort. 

M E L I N D E. 

Au refte je_ fuis très-fenfible à la part que mes 
amis daignent prendre à ma- perte, oc à lajuftice 

Î u’ils rendent aux bonnes qualités de mon defunéi 
poux, qui l’ont fait eftiiuer péndant fa vie, & 
qui le font regretter de tous les gens de bien. 

Toute la compagnié réponâ. C^'! poür cela oui , 
il mérite les regrets de tom les gens de bien. 

' TOL 
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. C O M, E D^i E.' ' isS- 
T O I-N O N , à' part. 

Ôh! dès qu’un honune meurt, on lui trouva 
toujours quelque bonne qualité qui le fait regret- 
ter. 

MAD. GOBERT, à fa fille. 

Merci de ma vie ! quelle abominablq tache avés- 
vous là, ma fille? Voilà la belle robe noire gâtée. 
Je n’oferai jamais le dire à M. Gobert. O la mauf- 
lade! Pardon, fi je la gronde en' votre préfence, 
mais c’eft qu’elle cfl; d’une mal-adrelTe à defespe- 
rer. Venés-vous en au logis vous faire efluyer.^ 
Je vous laifle, ma chère Coufine, il faut que j& 
m’en retourne. Je continue à faire des voeux pour 
votre confervation. Elle fort, 

MADEMOISELLE GOBERT, en pleurant. 

J’ai l’honneur d’etre votre très -humble Servan- 
te, ma très chère -& très honorée Coüfine . . 
Ah ! mon bel habit de ceremonie! . . . Que j(3 
fuis malheüreufe ! 

Elle fuit fa mère fort, ' 
M E L I N D E. 

Adieu, Mesdames. •• ‘ 

M A D. Agathe! 

Permettés, Madame, que je vous quitte aulîi* 
Je vais m’enfermer pour pleurer -à là fois votre ma*- 
ri & le mien. Je vous fouhaite mille prolperités.* 

. . - Èlle fort. 

M. B O N I F A C E. ; ; 

AlBigée comme vous l’êtes , je ne faurois refief 
feul avec vous. Je n’aime pas la triftefle , & j’en 
ai pour huit jours, d’avoir palTé feulement quelques 
moraens dans une maifon de deuil, Confolés- 
' Z a vous. 
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» 

vous , ma chère , & quand vous aurés un peil 
lus de difpofition à la joïe , venés pour vous dis- 
per, boire un coup à ma maifon de campagriè. 

Il lui prend la main , £5* la fécoüe en fartant t 
Toutes les perfmes en deuil , s'aprocbent 
l'une après t autre de Melinde, feré~ 
tirent après lui avoir fait un compliment 
en marmottant quelques mots. 

T O I N O N. 

Voilà au moins une kyrielle de Cotaplimdnteiïrs' 
hypocrites expediée. 

'M E L I N D E. 

Va, Carlin, reconduire ces‘ Dames & ces Mes- 
fieurs. Tu pafleras enfuite chés mon Directeur , 
& tu le prieras de venir me parler au fortir de 
fon dîner. 

• Carlin fort. 

Grâces au Ciel ! me voilà feule , & je pourrai 
dans mon cabinet donner (melques larmes à la 
mémoire de Dorus. Adieu Toinon, jusqu’à tan- 
tôt. Elle fort. 

TOINON, fortant aujft. 

■ O Amour conjugal ! combien eft grande ^ta 
jmilTance ! 

« 1 • 

FIN DU PREMIER ACTE. 

* / 
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SCENE PREMIERE. 

\ c A R L r Ni 

■tirant un grand rouleau de papier. 

M adame , je vous annonce le fougueux Mar. 

quis du Carnage & Mademoifelle Serpen» 
tme la dévote. - ■ • A - 

.* g \ 

M E L I N D E. ' ' . 

Où font -ils? ■ 

c'a R L I N. • ' 

A votre porte. ' ; 

M E L I N D E. 

Qu;iîs entrent. Ouvrés vite ... Et tantôt 
»yes foin que mon carofle de voyage foit prêt.- 

CARLIN, en s'en allant. 

çUeïïîer?^*' Madame . , à part. Où Diantre vent;. 

Z 3 ME. 
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•' * MELINDE, àToîmn. 

Que toutes chofes foient arangées pour un pe* 
, tit voyage que je vais faire demain matin, 

T O I N O N. 

J’en aur^ffqin. à part. JI y a là deflbus du mis- 
tère. 




SCENE II, 



AIELINDE , LE’ MARQUIS , MADEM. 
SERPENTINE, TOINON. 

LE MARQUIS, à Meltnde. 

‘ • ■ > 

M adame, je fuis au défespoir de la mort de 
Monfieur votre Epoux , ou le Diable m’em- 
porte. ‘ 

S E R P E N T .1 N E. 

O Ciel! ô Ciel! vous jurés 1 

LE MARQUIS, 

Madame, c’eït pour vous ejçrimer plus énergi- 
quement jna douleur ? Nous n^ avons pas des cœurs 
w poules nous autres militaires. , ' 

. TQiNON, à part. 

On le fait Wen, ces gens -là ont» une manière 
bien étrar>ge dê's’attçndrir, ' ' ' 

LE 



/ 

Digitized by Google 



:C O M E D I E, ?fp 

EE "MARQUIS. 

T’ai aimé Dorus , il efl: vrai c’etoit mon çama- 
yade de bataille ; nous avons efluyé bien des coups 
de fufil enfcmble ; mais je ne laiirois cependant 
le plaindre, puis qu’il a péri dans la cariére de la 
gloijre. Cet nomme là efl né heureux. 

SERPENTINE. 

Hélas ! Peut -on apeller mort heureufe, celle 
d’un homme emporté au milieu du torrent de fcs 
péchés , fans aucune cérémonie préparatoire. Fi- 
nir fa vie en pénitent fous la haire & fur la cen- 
dre, c’eft là le vrai lit d’honneur. Tout ce-^ui 
me confole , c’eft: que Dorus a été tué en combat 
'.ant contre les Infidèles. 

M E L I N D E. 

Vous me préfentés là, l’un & l’autre, des mo- 
tfs de çonfolation fort linguliers. 

L E • M A R Q U I S. 

I 

La guerre nous endurcit nous autres. Quand 
on eft accoutumé à voir des milliers de morts 
étendus fur le carreau , on fe familiarife avec ces 
objets. Parbleu! fi vous aviés été avec morà la 
bataille d’Almanza . . . C’etoit un beau fpeftacle 
pour un homme de guerre , de voir un champ de 
bitaifle tout jonché d’Anglois. Oh ! nous eh fi- 
nies une belle déconfiture. Berwicknous commun- 
doit. C’etoit un homme terrible. On dlfoit à 
l’irmée qu’il avoit un pafte avec le Démon. 

i 

Z '4' SER- 
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SERPENTINEr 
Et vous ofates fervir fous lui? 

LE MARQUIS. ' 

Oh! j’en ai bien vû d’autres. Si je vous rac- 
contois ce qui m’e|t arrivé dans mes campagnof 
par mer . . . 

SERPENTINE. " 

Par mer? Hélas! on dit qu’op y jure beaucoup, 
fur tout dans les gros tems. 

LE MARQUIS. 

Oui, jamais je n’ai entendu jurer fi bien que 
lorsque nous fîmes une defcente fur les cotes de 
Laponie. 

T O I N O N. 

- C’etoit fans doute pour faire emplette de ventî 
LE MARQUIS.’.-' 
Qui , on nous le vendit dans des Outrçs, 

r •* 

T O I N O N, 

Et vous en fîtes bonne provifion"? . ‘ 

' f 

LE marquis. 

. Vraiment. Mais pour en revenir à ce brava 
Dorus, Il me femhle le Voir dans le combat coi- 
Ire ces Corfaires. Je crois y être. Le voilà q^ii 
range fçn monde fijr le tillac ! Le voilà qui lâcb 
des bordées de ftribord & de basbord! Entendés- 
yous quel terrible feq de mousquettcrie il fait pir 
ia poupe? , 
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.COMEDIE. 

T O I N O N. 

Non » je n’entends rien Dieu merci,. 

LE MARQUIS. 

Mais ne voilà -t-il pas ces coquins qui lui don- 
nent un coup fourré à fleur d’eau, & qui couleqt 
le vaifleau à fond ! ' * ’ ■ 

« 

SCENE III. 

; * 

M. DUPINDE, MELï’nDE, LÉ MAR- 
QUIS, MADEM. SERPENTINE, 

T O 1 N O'N: . . 

DU P I N D E. 

/ 

H élas ! Dorus efl mort. Le bruit de fon trépas 
à frapé iqes oreilles ... 

M E I N D E. 

^ • 

^ Vous favés donc , Monfieur, la perte que je 
viens de faire? ' 

DU P I N D E. 

Lorsqu’au milieu d’une fombre forêt on voit 
tomber le Chêne aux cent .bras , le bruit de fa 
chute efFraje tous les coteaux d’alentom', les val- 
lons voifins en gémifleht , & les Echos l’annoncenÇ . 
?ux Ipin, Dieux ! quel coup alfreux ! , • ' 

Z 5 ME- 
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Vos regrets adouciroient les miens , s’ils J)du- 
voient être adoucis. 

LE MARQUIS. 

On voit bien , Monfieur , que vous n’etes pas 
du métier. Dorus efl; mort les armes à lii main, 
en fe battant comme un lion. Rien n’efl plus 
beau. 

D' U' P N D E. 

Il efl; vrai; fa mort lui donne l’immortalité. Je 
voudrois pouvoir par mes foibles accens porte? 
fon nom jusqu’aux fiécles futurs. 

M E*L I N D E. ' 

Vous êtes,. Monfieur, le feul Poète qui puifTe 
chanter dignement le mérite de Qorus , & le faire 
palTer à la ppfterité. 

DU P I N D E. 

Et vous la vraie Mufe qui puilTe infpirer les 
beaux vers. AulTitôt que je vous ai fu' réduite au 
trifte éty de vernie, ma verve s’efl; enflammée , 
«& dans un inftant j’ai compofé une' Elégie, un 
Sonnet & une Epitaphe , que je confacre à la mé;: 
moire de votre Epoux, & que je viens vous offrir. 
Madame , à vous que le Ciel à çonferv^e povi? 
faire l’ornement de votre Sexe, 

M E L I N D E. 

^ * f. 

J’aime égalerhent la Poëfie & la gloire de mon , 
Époux. Jugés , fl vos vers me feront agréables. 

DU 
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DU P I N D E. 

Permettés donc, que je vous en fafTe la le£lu- 
ife U lit . 

Aux Mânes de Dorus^ Elégie. 

DorusrCeJl plus. Helasi un homme incomparable 
Mufes ^ pleurés ici la perte irréparable. 

Hélas \ Dorus n'e[i plus^ Êf les munjlres marins 
Ont fait un déjeuner du meilleur des humains ... 

LE^ MARQU.IS, T interrompant. 

Ah! Monfieur, cefles je vous en conjure. Vous 
préfentés des images trop lugubres , & votre pièce 
me paroît fi longue . , . 

DU P I N D E. 

Elle ne paroîtra pas telle à Madame , fi elle • 
daigne la lire dans fon cabinet. Pour vous , Moh- 
fieur le Marquis, fouvenés-vous de la fable du 
Cocq & de la pierre précieufe. 

M E L I N D E. 

Mais , vous nous aviés parlé d’un fonnet, 

DU P I N D E. 

Je ne vous en dirai que le commencement, 
-|)Our ne pas ennuïer Moniteur ... il Ut... 

Sonnet. 

O Dieux! qui refidés fur ia voûte azurée 
Daignés fauver Dorus des ombres du tombeau 
H' ayant pu de fes jours prolonger la durée , 

Placés -le au Firmament comme un A/ire nouveau, 

^ Toujours, â fupiter . . , SER- 
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SERPENTINE, f interrompant. 

Je n’dme pas ces vers où l’on invoque les Dieipc 
de la fable : Ils ont quelque chofe de fi payen.. 
C’cft une efpéce d’Idolatrie dont l’Inquifition pour- 
roit fort bien fe mêler. Au lieu de ces horreurs - 
là , recités nous plutôt l’Epitaphe. Je fuis folle 
des Epitaphes ; cela inlpire toujours quelque bonne 
penfée. 

' DU P I N D E. 

Il faut vous fatisfaire . .‘ . il lit . . ^ 

' Epitaphe. 

Sont ce Tombeau à' ék gante ftrufture ' ' 

Du grand Dorus ne gijjent point les os 
Dans un [ombre caveau choifir fa fépulture 
Eût été voeu peu digne d'un héros 
Il vécut 6? mourut ainji que Palinure. 

./fprès avoir fans trêve fans répos 
Dès Maroquois fait la déconfiture , 

PaJJant., voici par où finit fon avanture. 

Un perfide Corfairc au beau milieu des flots 
Lui fit payer y hélas l tribut à la nature. 

M E L I N D E , d'une voix foible. 

Ah ! je ne faurois entendre racconter le malheur 
de mon époux d’une manière fi touchante , fans 
reffentir un trouble ... qui me prive ... de l’ufa* 
ge . . . de mes fens. 

ellé tombe dans les bras de Toinon. 

T O I N O N , jettant un cri. 

A l’aide ^ au fecpurs , Madan^c fe meurt. ' 

• PU 
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du' P I N D E , à part. 

Voyés la force de la Poëfie ! Haut. N’avés-vôus 
rien à donner à Madame ? fi l’on pouvoir donc 
avoir quelques goûtes d’Elixir des rayons du foleil. 
C’efl; un Ipécifique admirable dont les Veftales à 
Rome fe lervoient dans les évanoüiflemensj 

LE MARQUIS. 

Morbleu , on pouvoir lui donner un peu de 

poudre à canon delayée dans de l’eau de vie , j’en 
ai vù des effets furprenans dans mes campagnes. 

SERPENTINE, fouillant dam fes poches, 

• t 

J’ai ordinairement fur moi de ces billets qui ont 
touché aux têtes des trois Rois à Cologne. C’eR 
un remède infaillible. 

M E L I N D E , revenant à elle. 

Ce n’eft rien , Meflieurs , voilà qui eft paflé< .• 
LE MARQUIS. 

Si vous vouliés prendre une noix mufeade tou-., 
te entière, cela vous feroit un bien infini. Tenés, 
Madame , en voilà une que je porte fur moi , de- 
puis plus de vingt ans , <x que j’ai avalée en bien 
des batailles. Elle eft fort à votre fervice. 

M E L I N D È. „ 

Très obligée, Monfieur , me voilà tout à fait 
rémife. à Du Pinde Vos vers font charmans , mais 
trop flatteurs. . 

SER-, 

V , • ' - 



'N 
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SERPENTINE» - 

Ët trop mondains. J’aime la poêfie , lorsqu’elle 
fert à détacher l’amc de la fange de la terre. 

DU P I N D E. 

Généreufe Douarière , c’cll vous qui m’inlpirés 
çet enthoufia.sme qui anime mes chants^ 

M E L I N D E. 

Hélas! que peut infpirer une Veuve défolée. 

LE MARQUIS. 

Le défir de combatre & de vous venger , Madâ- 
me. Un mot de votre bouche fuffit pour enilamef 
un courage tel que le mien. Je brûle d’ardeur de 
facrifiér aux mânes de Dorus quelques miliers de, 
pirates. J’armerai un vaifleau , & bientôt tout A1-* 
ger fera en combuflion, La guerre eft mon élé- 
ment, & je ferai invincible en combattant pour 
vous. 

DU P I N D E. 

Non Monfieur le Marquis ne vous expofés 
point. LailTés - moi le foin de confondre ces bar- 
bares pirates. Je quitterai le chalumeau pour en- 
tonner la trompette épique, les exploits & les 
malheurs de ce héros , me fourniront le fujét d’un 
Poème fî touchant que les plus intrépides Cheva- 
liers fe réuniront fous les étendarts de Mclindc, 
Chacun voudra prendre fa caufe en main. 

T O I N O N. 

En vérité, Monfieur parle comme un oraefe^ J^cn 
ims extafice. t)U 



X' 
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D.U P I N D E. 

Je rumine à mon plan . . . Voici comme il 
faudra commencer ... Je chante . . . Oui . \ , 
Je chante ce terrible : bon ... ce terrible & mal* 
heureux Capitaine qui quitta pour Tbétis les Murs de 
Tarafeon . . . Non, le vers n’y eft pas & la rime 
eft difficile , c’efl dommage ; la penfée eft belle.. 
N’imporce , je le trouverai dans mon cabinet; 
pour peu que j’y ronge ma plume , ma .veine coule 
à l’inftant , & c’eft par cet organe qu’ Apollon 
m’envoye fes heureules influences. 

0 

LE MARQUIS. 

Ventrebleu , Monfieur, ce n’eft pas avec 4e^ 
plumes qu’on extermine les Corfaires. Il faut des 
organes de 24. livres de baie, des fauconneaux, 
des bombardes , des mortiers. Il faut un beau 
courage & non pas du bel efprit. 

SERPENTINE. 

Et moi je vous dis qu’il faut une vertu efficace , 
fans quoi tout eft néant. ’Si cela peut faire plai- 
lir à Madame , mon' Direfteur ‘ & moi nous uni- 
rons nos voeux contre ces Infidèles. On les ver- 
ra bientôt -fe fondre, & s’anéantir copune la neige 
à l’ardeur du foleîl. 

' 0 > 

. r LE MARQUIS. . 

Morbleu Mademoifelle , ce font les gros bâtait 
k>ns qui font de nos jours des miracles. Oh ! que 
n’ai -je une bonne frégate toute prête? Que je 
donnerois de rudes eftocades à ces Ecumeurs de 
mer! En un mot. Madame , il n’y a rien au mom 
de que je n’entreprenne pour vous fervir & vous 
plaire. ' Si 
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M E L I N D E. 

Si je voulois être vengée , foyés perfuadé , Mon- 
fieur, que j’aimerois.à l’être par vous. 

LE MARQUIS. 

Vous n’avés qu’à parler Madame : & voiïSi 
Mores & Algériens, vous verrés, li Melinde l’or- 
donne , ce que c’eft que d’avoir affaire au Marquis 
du Carnage. Adieu , Madame : vous enteridrés 
quelque jour parler de moi; 

, il fort brusquement'. 






SCENE IV. 

MELINDE, M. DU PINDE, MADEM. 

SERPENTINE; un peu éloignée, 

T O 1 N O N. 

DU PINDE, à MéUnié. 

Cejl donc le fier Marquis que votre cœur préfère 

Atis ejl trop heureux i Ce choix me def espère. 

MELINDE, à part. 

Que* veut dire ceci? . à du Pinde . . . Votre 
difcoürs, Monfieur, me furprend autant qué ce- 
lui du Marquis. C’efl en pure perte que vous pro- 
digués l’un & l’autre votre galanterie à une femme 
qui n’a pas envie de venger avec tant d’éclat la 
mort de fon Epoux , & qui fe contentera de le 
pleurer tranquilement dans un couvent. 

DU 
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DU P I N D E. 

Eh ! Madame, quel deflein eft le votre? Les 
Couvens forit des Magazins , où l’on h’enferme que 
la marchandife de rebut. Quand on n’ell pas faite* 
pour le monde , le meilleur parti eil de le canto- 
ncr dans les retranchemens de la dévotion. Mais 
vous , Madame , fur qui les Dieux ont verfé tant <le 
charmes, vous ne fauriés les enfevelir fans crime-,' 
& pétrie exprès, comme vous l’êtes, par lesmaina 
des Grâces & des Amours , pour faire le bonheur 
de la Société, vous n’oferiés réfîfter à ime fi belle 
vocation. 

SERPENTINE, fe rapmhant. . 

Vous devriés rougir, Monlîeur, de tenir ces 
propos libertins , & de vouloir détourner Madame 
d’un fl pieux delTein. 

DU P I N D E. 

Pardon Mademoifellc , je ne penfois pas que 
vous fufliés encore là. Je n’avois nul deflein de 
vous déplaire. Mon unique objet, eft de ramener 
Madame à d’autres fentimens. 

• SERPENTINE, à part. 

Ce difcours n’eft pas équivoque. 

DU P 1 N D E. 

-Belle Melinde , vous êtes doûée également des 
charmes de la figure & de refprit. Ces quali- 
tés vous attirent tous les coeurs , vous y régnés en 
Souveraine , & vous voudriés rénoncer à ce glo- 
rieux Empire ? 

A a SER. 
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SERPENTINE, à part. 

[ Sûrement il en tient. II m’efl; bien trille d’é- 
clairer le triomphe de cette femme^ 

M E L I N D E. 

Vous avds coutume, vous autres beaux efprks, 
de débiter ces fortes de fleurettes , fimplement pour 
voir l’effet quelles feront. 

D U P I N D E. 

Non, Madame, non. Je ne fuis point dans cd 
«as.' ^ , 

J' en jure par T Amour , le pluspuijpint des Dieux ^ 
Oui fl c'en eji trop peu^ j'en jure par vos yeux^ 

SERPENTINE, à part. 

Il ell trop piquant d’entendre de pareils propos^ 
Mais je faurai faire un bon ufage de ce que je vois. 

Elle regarde à fa mntre ^ dit à Melinàer 
d'un ton ironique. j 

Il efl l’heure de me rendre à la congrégation. 
J’étois venue , Madame , pour vous confoler dans ' 
votre afiliftion; mais je vois que Monfieur rent- 
plira fort bien ma place. 

M E L I N D E. 

' Adieu donc , Mademoifelle. Trés-obligée de 
votre vifite charitable. 

SERPENTINE , à part en fortant. 

C’efl dommage que du Pinde foit li libertin f 

SCENE 
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S C E N E V. 

MELINDE, M.DUPINDEj TOINOlif, 

CARLIN, qui rentre après avoir 

fait fortir Serpentine. ^ 

DU P I N D E; 

P üisqüe la congrégation nous a délivréâ dé 
pieufe Serpentine , je vous prie. Madame , par-î 
Ions un peu raifon^ 

M E L I N D É. 

Oui, Monfieur, mais ne parlons que r'aifori. Sdü^ 
Venés-vous toujours que je fuis ime veuve affligéé< 

DU P I N D E; 

Ah ! Madame , les larmes qu’on répand j pdür uri 
Ëpoux au tombeau , ne doivent point partir d’un^ 
fource intariflable , comme celle de l’Euphrate. 

M E L I N E> E. 

Vous donnés des grâces à tout ce (}üe Voüs dî* 
tes. Vous favés combien l’efprit a de pouvoir f^ü^ 
moi; vous voulés me prendre par mon feible^ 

DU P I N D E. 

Non Madame , permettés - moi dè vous préléri>^’ 
ter la vérité dans toute fa fimplicité,daignés,écou- 
ter la voix de la raifon. Plus votre première nniori 
a été heureuiè , moins vous deves fensir de té- 

Aa a pugnaiï^ 
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pugnancc pour u]^ autre hymen. Un fécond E-. 
poux eft Un Phœnix qui renait des cendres du pré-: 
mier. Semblable à un nouvel Académicien , il 
fait le plus bel éloge de fon Prédécefleur, 

M E L I N D E , à Carlin. 

Va-t-cn dire à mon cocher quil n’a pas be- 
foin de mettre les chevaux au carolfe. Je ne vais 
pas encore partir. 

CARLIN. 

- Fort bien , Madame ... à part en fartant . . 
Tout ceci me brouille lu timbre. 

DU P I N D E , à part. 

Voilà un bon début. Courage ... à Melin-^ 
à* .. . N’avés-vous pas aquitté tout ce que vous 
déviés à l’hymen , par l’amour que vous avés portû, 
à Dorus , pendant deux ans de mariage, & parles 
pleurs que vos beaux yeux ont verfés, à la nouvelle 
de fa mort? Vous avés fatisfait à tous vos devoirs, 
<5: vous voilà libre. Voudriés - vous facrifier en- 
core cette précieufe liberté à une tendrelTe idéale , 
ou à des préjugés de bienféance ? Efpérerés-vous’ 
de porter le calme dans votre ame, en vous enfeve- 
lilfant dans un couvent? Détrompés - vous , belle 
Melinde. Ces retraites forcées font pour les pas- 
fions, ce que les golfes trop relferrés font pour les. 
vagues de la mer. Elles y aquiérent plus de vio-* 
lence ; au lieu que le vailfeau du fage , qui vogue 
fur l’immcnfe Océan du monde, eft moins agité par 
les tempêtes , & arrive enfin au port de la félicité. 

MELINDE. 

Toinon mon Enfant, qu’en dis -tu? 

„ . TOI- 
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Je dis que Monfieur parle comme un Ange. Te- 
nés , Madame , moi qui ne fuis qu’une pauvre for- 
te , & qui ne favois pas un mot de la navigation 
du fage , j’ai toujours eu une antipathie contre les 
couvens, & plutôt que de vous fuivre dans ces 
golfes étroits , je crois que je me ferois brifée 
contre quelque écueil fur le vaïte Océan. 

M E L I N D E. 

Mais Monfieur , fupofé que je me détermi- 
nalTe à fuivre vos conîeils, que ferois -je dans le 
♦monde ? 

DU P I N D E. 

Ce que vous y fériés Madame? Ne vous l’ai -je 
pas dit? Serois-je alTés malheureux pour ne pas 
me faire entendre , quand même je n’aurois pas le 
don de me faire écouter. Ah! Songés qu’il n’y 'a 
pas d’état plus fâcheux que celui d’une veuve jeu- 
ne & belle. La malice des humains empoifonne 
fes actions les plus innocentes , & leur avidité 
attaque fa fortune. 

T O I N O N. 

Il y a dequoi faire trembler à tout cela. 

M E L I N D E. 

Allés , Toinon , dire à mon Direfteur , qu’il 
ne fe prefle pas de venir. 

TOINON. 

Volontiers Madame ; & vous avés raifbn. Mon- 
fieur fait admirablement bien fon office. 

M E L I N D E. 

N*oubliés pas de revenir au plutôt. 

Tomo» /ôrt. 

Aa 3 ' SCENE 
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SCENE VL 

MELINDE, M. DU PINDE, 

M E L I N D E. 

M ais quand toutes vos réflexions feroient iuf- 
tes , elles ne feroient que me peiner. Que 
"pie fert - il de favoir que mon état eit trifte. No- 
tre fexe difpofe - 1 - il à fon gré de fa main & de fa 
fortune ? 

M. DU P I N D E. 

Oui Madame, avec un mérite tel que le votre, 
on peut faire , quand on veut , fon bonheur & celui 
d’un autre , on peut former de nouveaux noeuds j 
on peut dans un fécond hymen , fuivant le jirécepte 
d’ilorace , joindre l’utile à l’agréable. ' ' 

MELINDE, foupîre. 

Hélas! 

M. DU P I N D E. 

I Lorsqu’on réunit les attraits des plus aimables 
mortelles avec toutes les perfections des Dieux, 
on a droit de s’attendre à mille hommages, 

MELINDE. 

Mille! Eh, comment font- ils donc faits ce» 
hommages? Je n’én connois pas encorç un feuL 
Et de qui en tgcevrcMs-je? • 
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C O M E jO I E; 

DU P I N D E. 

De tous ceux qui favent rendre juftice à vos ce- 
leftes appas , & de moi le premier . . . 

MELINDE, f interrompant. 

Ah! Monfîeur, quel langage me tenés-vous? 

DU PINDE, fe jettant à fes pîés. 

Oui , divine Mélinde , vous voyés â vos pîés 
tm téméraire' qui a bravé jusqu’ici le fils de Vénus 
'& fa puiflance, qui fe couvrant du bouclier de 
Minerve, croyoit être en fiireté contre les flèches 
du Dieu de Cythère. Monté au fommet de l’Hé- 
licon, je contemplois d’im oeil tranquille les orages 
que l’âmour formoit fous mes piés. Mais , Ma- 
dame, 

Un moment a vuîacu mon audace mpui/fante; 

Cette ame fi fuperbe eji enfin dépendante. 

Vanfüur depuis un an nCnJJervit fous fa loi: , 
ye lutte contre vous , je lutte contre moi. 

Pour découvrir mes feux , jusqu’ici trop timide , 

Ma bouche a fu garder un filence rigide , 

Tant qu’un hymen heureux vous lioH à Dorus. 

Mais depuis qu'il ^rit , que cet Epoux n’efi phf 
Je puis vous avouër^ fans me croire coupable^ 

Que mon cœur fentpour vous une ardeur indomtahle 
Et fans vous qffenfer y je puis Madame^ enfin 
yous offrir à l'autel ce cœur ^ cette main. 

U lui prend la main ^ la baifitm > 
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SCENE VII. 

MELINDE, M. DUPINDE, TOINON. 

T O I N O N , à part en rentrant. 

ravb. Voilà bien du chemin fait en peu do 
tems. Pouflbns à la roué, à Melinde . . . 
Madame j’ai fait ma commiflion , &• Carlin a don- 
né vos ordres au Cocher ... 4 part. Le Mar 
rouffle a fait enclouër un des chevaux pour plus 
de fureté. 

MELINDE, furprife. 

Prenés garde de tomber , Monfieur du Pinde. • 
D, U PINDE, fe relevant vilement^ 

Je n’ai fait que broncher. Madame, 
.MELINDE. 

Ma chere Toinon , je ferois bien de fuir loin 
d’ici , & de m’enfermer dans le fond d’un Monaf- 
tére ; car Monfieur me tient un langage , qui mo 

met dans la plus cruelle agitation. 

♦ 

TOINON. 

Comment ? Monfieur parle toujours fi fénfé- 
ment, 

DU PINDE. 

Eh Mademoifelle Toinon , vous qui êtes la plus 
(pirituelle des Nymphes du Canton, je vous éta- 
blis 
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blis juge entre nous. Je me mets à genoux, pour 
détourner Madame du deflein qu’elle a, de s’enfe- 
velir dans la retraite , mais elle eft inexorable. 

T O I N O N. 

Voilà une obftination bien fingulière. 

M E L I N D E. 

Hélas , Monfieur , vous n’avés que trop ébranlé 
ma réfolution. LaiflTés-moi du moins quelques 
inllans de réflexion, & n’exigés point que je blefle 
la bienféance par un changement trop fubit. 

T O I N O N. 

Oh pour le coup , voilà qui efl; raifonable . . 
à part à Du Pinde. Patience Monüeur; il n’y a pas 
de chemin trop long pour celui, qui fait aller len- 
xement. 

M E L I N D E. : 

Je vous quitte pour faire mes réflexions. Peut' 
être eft- ce déjà une faveur, fi je vous prie de ve- 
nir me revoir encore aujourd’hui. 

elle fort. ' 

DU PINDE. 

Quel mortel fut jamais plus heureux que moi ? 
Ma chere l'oinon que ne vous dois -je point ^Con- 
tinués àm’alTifter dans cette entreprife . . .'il tire 
fort torte-feuiUe. Voici une Ode de ma façon que 
perfone n’a encore vue. Je vous en fais préfent. 
Vous pourrés vendre ce petit Manuferit fort cher 
à im Libraire. Il y a dequoi vous enrichir. 

' il fort, 

0 

Aa 5 SCENE 
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SCENE VIII. 

TOINON, CARLIN. 

T O I N O N. 

M ais voyés - donc , une Ode ! Je croyois que c'é^ 
toit une lettre de change , qu’il alloit m9 
donner. 

CARLIN. 

St . . . Toinon, un moment. J’ai été aux écou- 
tes , & j’ai entendu mot pour mot, tout ce quo 
Monüeur du Pinde a dit à Madame, 

TOINON, 

Tu es un plaifant Original de te donner 
;ûrs-là. Eh bjcnl qu’as -tu entendu? voyons. 

CARLIN. • 

Ma foi , de bien belles chofes ; aufli tout cela 
m’eft-il entré dans le coeur, & fi je n’avois unç 
dent contre toi . . . 

TOINON. 

Contre moi? Et pourquoi cela? 

■ CARLIN. 

Faut -il redemander? Madame étoît tantôt en 
train de donner, & moi j’etois en train de recevoitj, 
en loûant fon défunt mari. A force d’éloges , je 
lui aurgis encore tiré bien dgs plumes, fi Tu n’e- 

tois 
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. tûis pas venue te jetter à la traverfe entre fa g^é- 
rofité & mon éloquence. Mais va , il n’y a fi pe- 
tit poil qui n’ait fon ombre , comme on dit. Tout 
ce qui me fâche , c’ell; que je ne faurois être tout 
^de bon en colère contre toi. Tu as de certains 
regards fripons qui remuent , jusqu’au fond des en- 
fraillcs , & qui changent d’abord mon couroux , eh 
certain je ne fai quoi . . . 

T O I N O N , d'un air affe£té. 

Comnient, Monfieur Carlin, je crois , d’honneur,, 
que vous voulés me parler d’amour, à moi qui ai 
Jfenti toute ma vio une répugnance invincible pour 
îe mariage en général, & pour vous en particulier. 

CARLIN. 

Si tu avois entendu de Monfîeur du Pinde quel- 
le chétive -créature eft une femelle, fans époux . . . 
que c’eft là . . . comme qui diroit là ... un frêle 
vaifleau fans mât ni avirons , au beau milieu de la 
mer ... tu changerois bien vite de langage. 
Ah! fi je favois arranger tout cela comme lui, ta 
fermeté ne tiendroit pas contre mon éloquence, ^ 

T O I N O N. 

->■ 

Sache que je fuis tout auffi inébranlable que mu 
MaîtrelTe. 

CARLIN. 

ElTayons. Mais recule tant foit peu; car il me 
faut de la place, à part. Donnons le coup de grâce 
à fon indifférence ... Il fe projlerne comiquement 
devant Toinon . . . Tu vois à tes piés un pauvre 
miférable , que l’ampur a pris à fon grand trébu- 
r çhet 
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chet .... La cave m’avoit fervi jusqu’ici d’afyle 
contre les attaques des yeux fripons. Mais , hé- 
las , un moment a changé Hame de Carlin. Je 
baaille au Cabaret , le vin me répugne , les cartes 
me tombent des mains. L’Image de Toinon me 
fuit partout, ni plus ni moins qu’un Lutin. 

(il pleure comiquement') 

Ah ! n tu voulois donner un corps à cette ima- 
ge ... . 

TOINON. 

Le Taquin m’attendrit. Leve toi Carlin , & 
va boire un coup. Je ne te donne ni refus ni es- 
pérance. Notre mariage dépend de celui de notre 
Maîtrefle. Si tu n’ès pas un nigaud , tu fendras 
ce que cela veut dire. 

elle fort, 

CARLIN. 

Viftoire ! Viftoire ! La fouris cfl: dans la fouri- 
ciçre. 



fin du second acte. 




ACTE 
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^ ACTE III. 

SCENE PREMIERE. . 

MADEMOISELLE SERPENTINE, 

L E M A R Q.U I S. 

SERPENTINE, 

regardant autour d’elle. 

O ù trouverai- je ce Capitaine fans fpldats, ce 
Marquis du Carnage? Il faut bien le cher- 
cher chés Mélinde; il n’en^bouge. J’ai befoin de 
ce fanfaron pour faire réuflir mon deffein. Je 
voudrois pouvoir lui parler feul . . . Mais le voici 
fort à propos. 

LE MARQUIS, 
en entrant Je jettant fur le Sopba. 

Serviteur, Je fuis las comme un chien. Le 
Roi n’a morbleu point d’officier qui le ferve com- 
me moi. 

SERPENTINE. 

D’où venés- voüf^onc? , 

. . ' LE 
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LE MARQUIS. 

Je viens de faire une patrouille de précaution 
tout autour des ouvrages extérieurs. On ne fait 
ce qui peut arriver. Les partis bleus ^ . . 

SERPENTINE^ 

Tandis que vous vous êtes amufé à battre l’es- 
trade en pleine paix, il s’eft paffé tout autre cho- 
fe dans cette maifon: 

LE MARQUIS, fe levant. 

Et quoi? Cela me regarde - 1 - il ? 

\ SERPENTINE. 

Je croi qu’oui. Vous y prenés intérêt , fi j’ai 
le com d’oeil bon. Mais je ne veux pas faire de 
tracalTeries. 

LE MARQUIS. 

'J’en fuis .perfuadé. Mais encore . ^ * 

SERPENTINE. 

• 

Je vous avoue que j’ai toujours eu pouf vous 
une pieufe eflime , & je vous trouverois un homme 
accompli , fi vous vouliés vous corriger d’un dé- 
faut. 

.LE MARQUIS. 

Et duquel , s’il vous plait ? 

SERPENTINE. > 

De jurer & de proférer de certains mots impies 
ou des fyllabes indécentes , ^|^4Jne fille recueillie 
comme moi > ne fauroit enteÜfte fans fcandale. 

LE 
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LE MARQUIS. 

Oh, ventredié fi ce n’cft que cela . « . Mais 
au fait. 

S E R P E N T I N E. 

Encore une exclamation impie! Serai -je donc' 
toujours une colombe gémiffante dans les rochers 
de ce monde pervers. Déplorerai-je en vain les* 
égaremens de mes meilleurs amis? Vos juremens 
détruiront -ils l’édifice de votre félicité , que je ta- 
che d’elever par mes prières ? 

LE MARQUIS. 

Qu’eft-ce que toutes ces Jérémiades ont de 
commun avec l’aventure que vous vouliés me con-- 
ter ? 

SERPENTINE. 

Hélas, vous pourriés foupçoner que je fuis mé-' 
difante ; mais c’eft par charité toute pure , que je 
crois devoir vous avertir . . . 

LE MARQUIS. 

Le préambule eft intéreflant ! 

SERPENTINE. 

Ne plaife au Ciel que je veuille épier les regards ^ 
les mines & les aftions des gens , pour découvrir 
ce qui fe pafle dans leur coeur; mais il y a de 
certaines chofes qui fautent aux yeux, & fi l'ai* 
bien obfervé , Melinde ne vous efl pas indififé- 
rente. 

LE MARQUIS. 

Mais , Dame , vous mettés les geils au piés du 
mur . . . £t fupofé que cela ftit . . . 

SER- 



Digitized by Google 




LA MATRONE, 
SERPENTINE- 






' Mon Dieu , je n’exatnine point fi votre choix 
efl; bon. On n’efl; pbint parfait. Chaque mortelle a 
fes défauts , & Melinde n’en efl pas exemte. Mais , 
ce n’eft pas à moi , à voir fi la vertu de cette jeune 
veuve efl équivoque , ou non. Il ne faut pas tou- 
jours en croire les mauvais difcours. 

LE MARQUIS. ; 

Laiffons cela. 

SERPENTINE. 

' Soit. Couvrons du voile de la charité les éga- 
remens du prochain ; mais en qualité d’amie , ma 
confcience m’oblige de vous avertir que vous avés 
en la perfone de Monfieur du Pinde , un rival dan- 
gereux. 

L E M A R Q U I S. 

Pour rival , il peut l’être , mais pour dangereux , 
perfone ne l’ell; pour le Marquis du Carnage. 
Corbleu , fi un pareil grimaud avoit l’audace 
d’attaquer un coeur, à la polTeffion duquel le mien 
afpire , je lui rendrois la vie bien amére , je vous 
le reduirois fur un fi petit pié . . . 

SERPENTINE. 

Ah! Monfieur, un homme en vaut toujours iiti' 
autre , & ce n’eft point en faifant de l’éclat que 
vous débusquerés du Pinde. Il a fait trop de pro- 
grès dans le Coeur de la Veuve, & je crains que. 
mariage ne s’en fuive , fi vous ne prenës de fages 
précautions ; mais tachés de parvenir à votre 
but par des fout.es détournées. 

LE 
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LE. MARQUIS. 

Gomment,. Monfieur du Pinde, vous ofés aUef 
fur mes brifées, vous frotter à moi? Par la mort, 
vous me le payerés. 

SERPENTIlSlË. 

Ne perdés point de tems en menaces inutiles. 
La chofeprelTe, vous dis -je. 

LE MARQUIS. 

Mais ne fériés vous pas d’avis, que je tûalTe dU 
Pinde. Ce feroit le plus court. 

SERPENTINE. 

Une pareille penlee vient du Tentafeuf. Vous 
allés me faire évanouir. Hélas! eft-ce ainfi que 
vous récompenferiés mon zélé? Je deviendrois 
la caufe d’un tel crime ? & je ferois en proie à 
des remords éternels? 

LE MARQUIS. 

Tranquilifés-vous. Cela n’efl: pas encore fait. 

SERPENTINE,' rêvant. - 

LailTés-moi ruminer un peu ... Je crois avoir 
trouvé un expédient admirable pour arrêter cette 
affaire ; & c’eft gagner beaucoup , que de gagner 
du tems. 

LÉ MARQUIS. 

Voyons; de quoi s’agit ^ il? 



fib 



SER- 
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■ ïlfaudroit, ce me femble, tendre quel^üe piè- 
ge innocent à Mélinde , lui en donner à gartfer , 
lui faire accroire que Dorus n’eft point mort; mais 
qu’il a été pris par des Pirates , & réduit à Tefcla- 
vage. 

LE MARQUIS. 

Bon flratagéme , par ma foi. 

SERPENTINE. 

Mais cette petite intrigue veut être traitée dé- 
licatement. Il raudroit lui en faire donner la Faufle 
nouvelle par quelque étranger tout à fait inconnu. 

LE M A*R Q U I S. 

S’il ne tient qu’à cela , l’affaire cil dans le fac. Je 
viens de rencontrer jullement un homme qui a été 
esclave à Alger. C’eft un delfalé, qui vous fera 
là-deffus des contes à perte de vue, 

SERPENTINE. 

Bon! Cet incident fufpendra'au moins le maria- 
ge , & nous donnera le tems de penlèr à d’autres 
moyens. Mais tout dépend ici de la promtitude , 
& peut-être une heure plus tard le coup feroiÉ 
manqué; 

LE MARQUIS. 

Soyés tranquille: Le drôle s’amufe à boire avec 
mes laquais. Je vis lui digère^ fa leçon , dans un 
inftant ü fera ici. La bourde aura un air tout à 
fait naturel, car cet homme porte encore là li- 
vrée de l’esclavage. 

SER- 

\ 
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SERPENTINE; 

Mais de grâce , Monfieur , que je ne fois point 
mêlée dans tout ceci. Il y va de ma réputation & 
de mon repos. Ce que j’en fais j n’eft que pour lé 
bien , & je n’ai plus d’autres fecours à vous offrir 
que des vœux fervens pour le fuccès. 

en furtant elle dit. 

J’aimerois à voir la mine qu’ils feront , lorsqu’on 
leur donnera la pilule à avaler. 

LE MARQUIS^ riant: 

La fcéne fera plaifante . . . Cette fille efl: pour- 
tant diablement attachée à mes intérêts. C’efbuno 
bonne créature. Je n’ai jamais vu de Dévote avoir 
le cœur fi bon. 

SCENE IL 

LE MARQUIS , M. DU I^INDE/ 

DU P I N D E , à part. 

C omment? que fait ici ce Fiér-à-bras ? Il mefémif 
ble qu’il y vient bien fouvent. 

LE MARQUIS, à part. 

Tachons de l’intimider. 

« 

D U P I N D Ë, 

. r 

Vous attendes fans doute ici Mélinde?. 

Bb 2 LË 
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LE MARQUIS. 

II fe peut. , Ce n’eft pas vous au moins que j’y 
attendois. 

DU F I N D E. 

Le compliment eft un peu brusque^ 

LE MARQUIS. 

Têtebleu, c’eft que je ne fuis pas doux, moi. 
DU P I N D E. 

• . 

• ’ Ah\ tC effarouchés point par votre vnix hautaine 
Un paifible habitant des rives d' Hippocréne. 

LE MARQUIS. 

Les habitans des rives d’Hippocréne devroient 
s'en tenir à leurs mufes , & laifler en repos les 
v euves de notre garnifon. 

DU P I N D E. 

Que voulés-vous dire par là? 

LE MARQUIS. 

Que je fuis inftruit de toutes vos menées. 

DU P I N D E. • 

De pies menées? 

le MARQUIS. 

Oui , oui. Je fai quels font vos delTeins fur ' 
Mélinde; mais il eft bon de vous avertir que vous 
.avés" un rival terrible. 

^ . ■ DU 
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DU P I N D E. 

Hfaut fe croire amant , pour Je croire rival. 

LE MARQUIS. 

C’efl: un Officier de marque , fort connu du Roi 
&c des Maréchaux , & qui pourroit fe vanter tl’a- 
voir contribué plus qu’homme du Royaume à la 
gloire de la Nation , fi fa modeftie ne lui lioit la 
langue. 

DU P I N D E. 

Et quel efi donc le nom d'un héros fi mode fie ? 

LE MARQUIS. 

11 le nomme le Marquis du Carnage. 

D’U P I N D E. 

Je fuis le très -humble valet de Monfieur le 
Marquis du Caimagc, & l’admirateur de fes bril- 
lans exploits ; mais fi j’avois formé le deflein d’ai- 
mer Mélincle , fa fuperbe valeur ne m’empèche-1 
roit point d’employer tous les moyens poffiblcs 
pour la captiver. 

L E . M A R Q U I S. 

* 

"Vous risqués de vous faire échignér de ma main, 
fi vous ne renonces à la jeune veuve; je vous en 
avertis en ami. 

D U . P I N D E. • 

S’il s’agit de défendre les intérêts de mon a- 
moitr , fâchés , Monfieur , que je ne le cède à per- 
fone. . . 

B b 3 LE 
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LE MARQUIS. 

Qaoi? Vous voudi^és entrer en lice > avec moi? 
DU P I N D E. 

Jf romprois une lance avec quiconcjue voudroit; 
pie dilputer un cœur. ^ 

LE MARQUIS. 

Savés-vous bien qu’avec un quart de converfion , 
que l’ai inventé , je réduirois en atomes tous les 
beaux elprits du monde? 

DU P I N D E. 



Savés-voys bien qu’avec une Epigramme , je fis- 
rois mourir de défespoir une armée entière ? 



LE MARQUIS. 

Vous ne çonnoifles pas toute la force & toutes 
les rufes de guerre, que je vais mettre en œuvrç 
ppur vous enlever Méiinde. 

D U P I N D E. 



Ah ! Il vous feroit plus aifé d’enlever la malTuç 
à Hercule. 

le marquis. 



Parbleu, vous n’êtes 
■ un guerrier que je relpe 
métier êtes. vous ? 



pas un Hercule. C’étoit 
«e. Mais vous, de ^uej 



PU P î N D E. 



Du métier des grands hommes 
4’Hojaçe, de Virgile , , , 



, d’Uomere 
* Î^E 
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LE MARQUIS. 

Je parie bieji que ces prétendus grands homme» 
n’ont pas fix piés de haut ; car j’ai une lifte dfe 
tous les hommes de haute taille de l’Europe, de 
j’ai deflein de lever im régiment . . . 

DU P I N D E. 

Quelle ignorance ! . . Vous ne connoilTés donc 
pas non plus les grands Philofophes , Ariftote , 
Defeartes, Neuton? 

LE MARQUIS. 

Non. Et que font -ils ceux-là? 

' ‘ D U P I N D E, 

Us changent le Ciel & la Terre à leur gré, 

LE MARQUIS. 

Cependant le Ciel & la Terre me paroilTent êtr0 
tout comme autrefois. 

DU P I N D E. 

Non , l’Attraftion en raifon invèrfe du quarré 
des diftances ... 

LE MARQUIS. 

* 

Ils ont raifon, Les rangs doivent tenir leurs 
diftances dans la formation du Bataillon quàrré. 
Mais vous Monfieur êtes vous auffi xm Philofophe 
qui ûivepte d,e nouveamç bataillons quarrés? 

Bb 4 DU 
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~ Non , Monfieur , je ne travaille point pour la 
guerre; je ne fai que chanter les Ile'ros qui s’y tlis' 
tinguent, & j’affigne aux Guerriers les places qu’ils 
doivent occuper dans le Temple 4e Mémoire. 
C’efl une prérogative dont les Eleves des Mufes 
font feuls en poffeiTion. Oui , MefTieurs les Mili- 
taires , vous travaillés en pure perte ; vos plus 
beaux exploits s’oublient , fi vous avés contre vous 
le bel -esprit. Tôt ou tard vous tombés entre nqj 
mains.'^ On n’eft: porté à l’immortalité qtie par le» 
noiurilTons d’Apollop. 

l'e marquis, ^ 

Je renonce plutôt à l’immortalité. Mais , je 
perds ici mon tems en propos inutiles. Adieu, 
Monfjeur , préparés - voqs à enteri^re bient^ de 
mes nouvelles. 

il fort. 

DU P I N D E , criant après lui. 

Je fuis homme à vous damer le pion de toutes 
les manières . , . Voilà en vérité un rival que p 
ne crains guéres. Un tout autre foin m’occupe, 
^i^élinde m’a ordonné de me trouver ici pour en- 
tendre de fa bouché l’arrêt de ma \ie ou de 
mort , . , O Ciel ! la voici. 

•v* . 




?CENE 

it- - . 
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/C O M E D I e; 

s C Ç N E III 

MELINDE, K DU PINDE, TOINON. 

’ Mélinde paraît fans voile £5* dans un 

deuil moins profond. Elle faîne 
en entrant fort gracieujement M, 
du Pinde. 

D U P I N D E. 

. Vous avés donc changé vos lugubres atours! 

Le voile eft arraché par les mains des amours. 
Puis-jc en former Madame un favorable augure? 

* MELINDE. 

V ous remarqués tout Monfieur du Pinde , rien 
n’échape à vos yeux. 

TOINON. 

Ah! Monfieur, le profond deuil des veuves ne 
llure que quelques jours. C’eft la mode. 

pu PINDE, 

Il faut bien qu’à la fin, le*' tems & la raifon triom- 
phent de tous les deuils du monde ; & vous , incom- 
parable Veuve , qui nourifl'és votre efprit du fuc 
précieux des meilleurs auteurs , vous faites fans 
doute fervir vos lectures à calmer votre douleqr. 

- M E L I ND E, . - 

Oui, j’ai lu tantôtjvos ouvrages. 

t -B b 5 DU 
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Mes ouvrages , Madame ! Vous avés donc pea* 
fé à rauteuT, ^ , 

Du fort je n'aurois point à craindre les revers^ 

* ' Si mon ame avoit pu fe peindre dant met vers. 

Vous y auriés reconnu ma candeur, vous auriez 
été touchée de la fincérité de mes fentimens. 

M E L I N D E, 

Un Auteur tel que vous , a de grands avantage^ 
fur le cœur d’une femme qui penle. 

DU P I N D E, 

Et une femme qui penfe cojpme vous, a un Em- 
pire tout puiflant fur le cœur d’un Auteur tel que 
moi. Oui , Madame , ma félicité fuprême , ou 
mon extrême malheur dépendent d’un mot de vo- 
tre bouche. De grâce ne me laifles pas plus long- 
(ems dans le fuplice de l’incertitude. 

M E L I N D E. 

Du Pinde ! ne foyés donc pas fi prelTant. 

DU P I N D E. ^ 

Ah! Madame f les Grecs dans les champs d' liions 
Ne foupirérent point pour fa reddition, 

Avec autant d'ardeur que l'amoureux du Pinde 
£« a pour conquérir la charmante Mêlinde. 

. M E L I N"D E.' 

Depuis que je vous ai quitté, Monfieur, je me 
fuis livrée aux réflexions les plus férieufes fur tout 
ce que vous m’avés dit tantôt. *-'■ , . 

■pu 
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Puis r je me, flatter que le réfultat m'en ait été fa* 
irorable ? 

M E U I N D E. 



Tout bien péfé , je trouve que la mort de Do- 
rns me rend ma liberté , & que la plus longue affli- 
élion ne fauroit lui rendre la vie; que jamais fem- 
me ne s’eft repentie d’avoir époufé un homma 
d’efprit; & qu’étant maîtrefle de moi -même & de 
mon choix , il feroit cruel , pour fatisfaire à une 
bienféance imaginaire , de lailîcr longtems dans 
les horreurs de l’inquiétude, un galant homme qui 
pous témoigne tant d’eflime. 

DU P I N D E. 

t 

Dieux! oferois-je donc me flatter . . , Mais, 
non . . . l’efpérance & la crainte combattent dans 
mon ame . . . La joïe me lie la langue. . . . elle 
fufpend fa6tivité de mes fens me rend 

immobile ... . 



M E L I N D E, 



Oui , mon cœur , qui parle pour vous , me dé« 
eide ; je cède aux confeils qu’il me donne. 

pu P I N D E., avec tranfpart. 

' ê 

Ah! je fens que l’Amour fecoûe fur moi fon 
flambeau, il ranime mes efprits, je reipire^ &nç 
ïelpire que pour vous. v . .. 

MELIN D E. 



Eft-il bien vrai, du Pinde? Le çorur parle«t-il 
up langage fi éloquent. ' ’ ^ 

'DU 
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DU P I N D E. 

Oui Madame , ma bouche n’exprime encore 

3 ue foiblement , ce que mon cœur fent avec tant 
e vivacité. Je vous adore, vous. régnés fur moi 
en Souveraine, je ne celTerai jamais d’etre fidèle 
^ fournis à votre Empire. 

M E L I N D E, 

Du Pinde levés -vous. 

D U P I N D E. 

Ah! Mélinde, hâtons -nous de conclure le plus 
bel hymen, que l’Enfant de Cythéro ait jamais 
formé. 

MELINDE. 

\ 

Oui: mon idée eft de vous emmener à ma cam» 
pagne , & de vous y donner ma main. Par là nous 
fauverons la gêne du cérémonial , & nous n’elTuie- 
rons pas en lace les mauvaifes plaifanteries , qu’on 
pourroit faire à l’occafion de notre hymen. En- 
fuite nous reparoîtrons à la ville, & vous verres 
que perfone ne parlerai plus de nous; car le? ca- 
quets n’ont qu’un tems. 

DU PIN D-E. 

Trop adorable Mélinde! la SagelTe -parle par , 
Votre bouche , & vous me rendés le plus heureux 
des mortels, eomme je fuis le plus paflionné des 
amans. Que mon fort éft digue d’envie! Non, 

La Fortune des Rois ejl à mes yeux moins belle ... 
jurons-nous donc, Madame, une fiamme cternelie. 

MELIN, 






Digitized by Google 




. C 0 M E D I Ê. • 3S>7 

. ' M E L I N D E. 

f 

Je croi pouvoir, fans rougir, vous faire mainte- 
nant l’aveu de ma tendrefle, je vous promets que 
l’hymen Confirmera , ce que l’amour a ébauché dans 
mon cœur. 

DU PINDE , lui donnanl la mairi. 

Et moi Madame, je vous adorerai au delà du 
tombeau ; je lailTerai à la race future l’exemple 
inouï d’un Epoux palfionné jusqu’après le trépas. 

y' en jure par les Dieux habitans de f Olympe. 

Il lui baife tendrement la main , &f elle y répond 
par des coups d'œil pa(}îonttés7 

M E L I N D E. 

Pour gage de ma* foi , acceptés , cher du Pin- 
de , cette tabatière avec mon portrait. Elle apar- ^ 
tènoit à feu Dorus^ Heureufement il l'a laiflee 
dans fons bureau. Je vous enverrai aufïï tantôt 
tous les livres défendus de fa bibliothèque. 

T O I N O N , à part. 

Le préfent eft galant & fort à fa place» Gela 
réveillera de certaines idées. 

DU PINDE, fouillant dans fes poebes. 

Que puis-je , Madame , vous offrir en revanche? 

fe ne voudrois ni feeptre ni courone , 

Que pour T offrir à vos divins appas: 

. Mais par malheur, bêlas \ je n'en ai pas'„ 

Je n'ai qu'un cœur épris’, je vous le donne. 

SCEKE 
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SCENE IV. 

1 

MELINDE, M.DUPINDE, TOINONj 
CARLIN , * UN ESCLAVE. 
CARLIN. 

1 

M adame, voici un Efclave qui vient d’arriver à 
Tarascon , & qui eft fort preffé de vous 
parler. . 

DU PINDK, MELINDE & TOINON, 

' . > enfemblgi 

Un Efclave! 

^ * MELINDE. 

O Cielj que me veut -il? Te me fens lecœuf 

^ 1 . 

-L’E S C L A V E , 
fecûûant fes chaînes ^ tendant la main. 

Ayés pitié d’un pauvre Efclave , qui a une graiv 
de nouvelle à vous aprendre. « 

MELINDE.- 

Et quelle nouvelle? 

L’E S C L A V É. 

Vous quitterés bientôt ce deuil , vous allés fau- 
ter de joie, quand vous fturés ce que j’ai à vous 
dire< 

MELIN. 
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M E L I N D E , s'impatientant. ^ 

Pourquoi? comment? Qu’y a-t-il donc? Ditc^, 

L E S C L A V E. 

Je feroîs déjà venu une heure plutôt ^ mais on 
entrant dans la ville, j’ai rencontré un certain Fran* 
cisque , un charmant garçon , qui étoit mon ami 
intime, avant que je fulTe enrôlé dans la marine j 
par conféquent avant mon efclavage. 

M E L I N D E. 

Où avés-vous donc été fait efclave? 

L’E S C L A V E. 

Hélas ! à Alger. Or ce Francisque a été fî àN 
tendri de me voir en fi piètre équipage , lui < qui 
m’avoit connu autrefois fi brillant , qu’il s’efl mis 
à pleurer comme un veau , & moi j’ai auffi pleuré 
à mon tour. Tant y a qu’il m’a mené par charité 
au cabaret ... 

M E L I N D E. 

Mais finiiTés donc ; je meurs d’impatiehce. 

1 

L’E S C L A V E. 

Vous allés voir. Il m’a donc régalé d’une cho- 

Î îine de vin pour me refaire Je coeur, &ipour cé- 
ébrer mon heureufè xlélivrance. Quand on vient 
de loin , on^a beaucoup à raconter; le tems s’eft 
paiTé , Dieu fait comment > éi c’eût laraifon pour- 

; quoi 
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quoi je viens fi tard vous dire , Madame * qùe j’ai 
laiflTé â Alger en très - bonne fanté , mais en très' 
mauvais arroi, Moniteur votre Epoux. 

M E L I N D E i jettant un crû 

Mon Epoux? 

T O I N O N. 

C’eft le Diable. 

D U P‘l N D E. 

Soutiens - moi f cher Carlin, cette nouvelle ejl un vrai 
, coup de foudre. 

Il tombe dans les bras de Cartin d'un 
Côté du théâtre. 

M E L I N D E. 

Toinon , je fucçombe ... Le laififlement me 
prive de l’ufage . . . de mes fens. 

Toinon de Vautre côté du théâtre s'aprocbe 
de Mélinde, qui s' apuye fur elle. 

TOINON. 

‘ Eh î Madame , cela ne fe peut pas. Mônlîeur 
votre Mari ell noyé , très-noyé , je vous en donne 
ma parole. Ce drôle - ci n’eft qu’un impolleur, 
qu’un yvrogne. 

, L’E S C L A V E. : . 

* O- 

Yvrogne vous-même. Si vous né voulés pas 
m’en croire, allés -y voir, 

MELIN' 
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M E L I N D E. 

Peut - on fe figurer une fituatîori auffi bizarre j 
auffi terrible, que la mienne? ' 

T O' I N O N. . : 

Vous favés bien i mon Ami^ que je ne fuis p29 
fille à risquer ma vie & mon honneur parmi les 
Turcs . . . pefté . . . mais cette affaire mérite 
pourtant d’être examinée de plus près. 

L’E S C L A V E. 

» • ^ 

Vous m’en croirés ou non , vous dis - je , mais 
il eft certain , qu’un nommé Dorüs à été mené pri- 
fonier à Alger, peu de jours avant mon. départ, 
qü’on le difoit François, Capitaine de vaiffeau, ôc^ 
qu’on ajoutoit qu’il s’étoit vaillamment défendu 
avant que de fe reridré. 

T O I N O N. 

Mais comment avés-vous apris tout Celà? Ce 
fera par oui - dire. 

L’E S e L A V É. 

Non, Mademoifelle , je l’ai vhl de mes deux 
yèux. Le Conful de France ayant reçu des chari- 
tés pour racheter quelques efclaves dé Cd nation , 
nous fûmes tous conduits fur le port, & comme 
j’ai la phyfîonomie heureufe , je fus compris dans 
J« nombre de ceux qui obtinrent leur liberté. Ce 
fut alors que Dorus paffant près de moi pour êtret 
ramené chés fon Maître, me conjura de vous aller 
trouver, Madame, pour vous expofer fa défafixeufe 
fituation , & vous prier de convertir au plutôt 
vos meilleurs effets en argent comptant pour pay- 
er fa rançon. 

Ce ME- 
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M E L I N D E , d'une voix mourante. 

Cher du Pinde, je vous perds & je fuis perdue! 

' DU PINDE. 

Uon , jamais le Befiîn n'a pu dans fon caprice 
. Accabler un mort er avec plus d'injufiice. 

T O I N O N. 

En vérité j’ai eu tort; ce garçon -là parle der 
fort bon fens; il y, a, bien de la vraifemblance à 
tout ce qu’il dit. 

DU PINDE. 

Comment, Dorus n’eft point mort? Le coup 
eft traître. 

M E L I N D E. 

Mon cœur doit -il fe livrer à la joïc ou à la dou- 
leur ? Je perds ou im mari ou tm amant. - 

T O I N O N- 

Quoi qu’il puilTe en arriver, vous garderés tou- 
jours un mari , & ce n’efl; pas une bagatelle. Mais 
au refte Dorus a tort. Puifqu’ü étoit une fois 
mort, il ne devoir pas reflufciter. 

L’E S C L A V E , à part. 

• Il faut que ce mari -là ait été un Démon incaP» 
né , puifqu’on eft fi fâché de le favoir vivant. 

M E L I N D E. 

Fut -il jamais d’état plus horrible que le mien? 
Peu s’en faut que je ne fois obligée de pleurer dans 
un même jour la mort & la vie d’un Epoux. 

. DU 






Digitized by Google 




C O M E D’ I -E..; 



403 



DU PIN DE. 

^ îlélas! je croyois que ce Phœnix en mourant 
tne donneroit la vie, mais piiifqu’il revit, il me 
donne la mort. Cependant tout n’efb pas perdu 
encore. Il me refie de l’elpoir , fi vous m’aimés , 
Madame. 

M E L I N D E. ) 

Qu’ofés-vous me dire? Puis -je penfer à vous, 
fi Dorus efl vivant? 

DU P I N D E , Mêlinde. 

Eh! Madame, qu’en auroit-il été, fi cet Efcla« 
ve maudit fût arrivé im jour plus tard ? 

MELINDE, foupirant. 

Hélas ! 

T O I N O N. 

Si cela eut été, on auroit pu garder le meilleur 
des deux. Il efl bon d’avoir la pièce de compa- 
raifon. 

DU P I N D E. 

Auroit - il été probable que vous etifllés envoyé 
chercher un premier mari î Alger , pour en répu- 
dier un fécond que vous - aviés à la main. 

MELINDE. 

Si nous avions été mariés , j'aürois du moins été 
dans la bonne foi , on auroit parlé à un habile 
Cafuifle, on auroit cherché des expédions . . . 

Ce a TOI- 
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Voyés ce qu’on gagne à lambiner. Ja fai une 
vieille chanfon qui oie 

Entre la bouche 6? le terre 
Le vin tombe Joutent à terre. 

C’efl là précifément votre cas. 

DU P I N D E. 

Mais Madame, nos promefles folcmnelles, fai- 
tes à la face du Ciel, ne valent -elles pas bien de 
frivoles Cérémonies? N’y auroit-il pas moyen de 
traiter cette affaire fur le même pié que ü néus 
étions mariés ? 

M E L I N D Ev 

Et que deviendroit Dorus ? 

DU P I N D E. 

Mais ... On lui enverra quelques petits fe- 
côurs en Barbarie, & en adouciffant fon fort, on 
lui aprendra de loin , que le croyant péri , vous 
avés pris un autre engagement ; on lui promettra 
de payer fa rançon , à condition qu’il renoncera à 
/ fes premiers droits fur vous, & qu’il ira s’établir 
dans un pais lointain. 

CARLIN. 

Je ne fuis pas Cafuifle, mais je croi qu’il y a 
TTHjyen de rompre un mariage tel que le vôtre. 
, J’attefterai que Dorus vous a abandonnée malicieu- 
jfemeni , qu’il fé trouvoit entre vous incompatibi- 
lité d’humeur , qu’il avoit l’haleine forte . . . 

ME- 



\ 
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M E L I N D E , à VEfclave. 

Mon ami, dites -moi, Dorus a-t-il un bon 
Maître ? 

L’E S C I. A V E. 

C’eft du moins le meilleur de tous les Algériens. 

M E L I N D E. 

Tant mieux. On ne le fera pas fouffrir. Sa 
coi^dition en fera moins dure. 

D U P I N D E. 

La vie eft par-tout fujette à tant de chagrins & 
à tant de traverfes , qu’on eft également infortuné 
«n Europe comme en Afrique. 

M E L I N D E, 

Oui , & l’on fe fait à tout. Avec un peu de 
morale on peut-être à Alger aufli heureux qu’à 
Tarafeon. Ce monde -ci ne nous offre nulle part 
une félicité parfaite. 

DU P I N D E. 

Si nous laifftons donc Dorus en Barbarie ? Qu’en 
dites -vous? Les plus grands hommes , des Rois 
mêmes ont été fujets à ces petits contre -tems, ôç 
les ont fait fervir à leur gloire. 

M E L I N D E , à rEfclave. 

Combien croyQs-vous qu’on demandera pour 
’ fa rançon? 

Ce 3 - L’ES- 
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poux efl vivant, jusqu’à ce que mes facultés me 
permettent de le racheter. Si vous voulés vous 
engager à garder le fecret fur cette affaire , & à 
quitter le pais, voici vingt Louis que je vous o^e, 

L’E S C L A V E. 

Ah! Madame donnés. Je fuis difcret, & je vous 
jure que dans une heure je ferai hors des portes 
de Tarafcon. 

M E L I N D E , lui donnant la hourfe. 

Voici la fomme. Mais fi vous nous manqués 
de parole . . . 

D U P I N D E. 

Oh ! fi vous nous trahiffés , j’ai affés de crédit pour 
vous faire mourir dans les fers ... à Mélinde. 

Gcnéreufe Mélinde, que ne vous dois -je point 
. ^ 

MELINDE, ' 

Vous ne me devés. rien encore. Avant que de 
m’engager plus loin , je croi devoir confulter mon 
Directeur fur une affaire fi délicate. Il me faut met- 
tre ma confcience entièrement en repos, . Cher 
Ami, venés m’accompagner. 

Elle donne la nain à Du Pînde , 6f fort avec lui 
T O I N O N , les fuivant. 

Il y a pourtant dans tout cela quelque chofe qui 
me révolte* Adieu Carlin, 



Ce 4 SCENE 
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^ SCENE V. 

CARLIN* L’ESCLAVE. 

1 » .' i * * 

CARLIN. 

A dieu . . . Or ça Monfieür l’Efclave , je n’ai 
pas encore dit un mot , moi. Mais , vous 
favés que je vous connois depuis long-têms.' Vous 
étiés un Maître fourbe avant votre efclavage ; 
j’espère que vos malheurs vous auront fait changer, 

L’E S C L A V E. 

Ah! mon Enfant, que veux -tu? Je vais tou- 
jours . . . hui montrant la bourfe. Voilà par exerù- 
ple une bonne aubaine. Mais ces chiens de Turcs 
m’ont bien fait manger de la vache enragée. 

CARLIN, 

Morbleu , nos Almanacs ep racontent des cho- 
fes incroyables. On dit qu’ils mangent les hom; 
mes. ' 

L’E S C L A V E. 

Oh ! pas tout à fait. Cela eft trop fprt. 
CARLIN. 

« r 

Mais ne vous ont-ils pas coupé la langue ? Voy- 
ons. • . 

L’E S C L A V E. 

Pauvre innocent! N’entens-tu pas que je parle?. 
- - " ' CAR- 
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CARLIN. 

Or , puisque vous favés parler , aprenés - nous 
un peu ce que difoit mon pauvre Maître, (^uel 
îiir avoit - il ? 

L’E S C L A V E , héfitant. 

Phl ... Il étoit gros & gras, 
CARLIN. 

Comment Diable ! Il faut donc que la mjfère 
fane'engraifler, car en partant, il étoit maigre & 
fec. ' 

L’E S C L A V E. 

Quand je dis, gros & gras, ce n’efl pas à dire 
qu’il foit là comme un Ortolan, mais j’gniLens qu’il 
n’eft ni gras ni maigre. 

CARLIN. 

Mon drôle, je commence à douter de la vérité 
de ‘tous vos contes . . . Que je vous queftione 
un peu . . . Voyons. Quel âge peut avoir Do- 
TU5 ? 

L’E S C L A V E. 

Mais là , entre deux de vingt à quarante. 
CARLIN. 

Fort bien. Il en a cinquante au moins . . . 
Eft-il grand ou petit? 

L’E S C L A V E. 

11 efl; d’une belle taille, A peu près comme 
yous , Monlieur Carlin. 

Ce 5 CARt 
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Cet à peu près efl: admirable. Il a un pié de 
plus que moi. Quelle efpéce de vifage a-t-il? 

L’E S C L A V E. 

Il me femble le nés retrouffé, les yeux petits, 
le teint couperofé. - ' 

CARLIN. 

Il n’y a pas un mot de vrai. De quel poil 2 
L’E S C L A V E. 

D’im blond un peu ardent.' 

CARLIN, prenant un bâton. 

Ah ça ! mon Ami , convenés que vous êtes un 
infigne Menteur , ou bien j’apellerai tous les do- 
melliqucs de- la Maifon, &je vous ferai conduire 
au cachot. ' 

L’E S C L A V E. 

Mais, mon cher Monfieur , ce n’cfl: pas ainfi 
qu’on en agit avec un pauvre Efclave , qui de- 
vroit inlpirer la compaflion. 

CARLIN. 

Point de miféricorde pour un Impolleur. A- 
voüés , ou je . . . 

L’E S C L A V E. 

Monfieur Carlin , lailTés moi partir en paix. Je 
vous remettrai la moitié des 20 Louis que Madame 
m’adonnés. CAR- 
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Comment Coquin , tu crois donc corrompre un 
Domeftique auflî fidèle que moi. Vite en prifon. 

A moi la Fleur, François, l’Epine Matthieu , 

S'. Jean, la Brie, . . . 

L’E S Ç L A V E , en tremblant. 

Miféricorde , Monfieur Carlin , miféricorde. 
Accordés -moi la permiflion de fortir, & je vous 
donnerai tous les 20 Louis. 

CARLIN, fe faifijjhnt de la bourfe. 

Donne - donc. Que ne doit - on pas faire par mi- < 
fericorde? 

L’E S C L A V E. 

Ce que vous faites - là n’efl; pas Chrétien. Au 
J)Out du compte je n’ai menti que par procuration, 

CARLIN. 

Par procuration ! Et de qui ? 

L’E S C L A V E. 

De Monfieur le Marquis du Carnée , puifque 
vous voulés tout favoir. C’efl: lui qui a inventé ce 
beau conte , & qui m’a promis'^dix Ecus pour le 
débiter. 

CARLIN. 

Il efi; donc certain que tu n’as pas vu mon Maî- 
tre à Alger ? , 

. . L’ES- 
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L’E S C L A V E. 

Ni lui ni fon ombre. 

CARLIN. 

r 

Dorus efl donc bien mort ? 

. L’E S C L A V E. 

Mort & noyé. C’efl; le Marquis, vous dis- je j 
qui eft l’auteur de toute ma relation. 

CARLIN, le chajjant à coups de bâton. 

Montje-nous donc les talons. Maraud. Voi- 
là comme il faut payer ^ renvoyer les Impos- 
teurs. 

Tandis que l’Efclave fe fauve , €5* que Carlin le 
pour/tiit en le rojfant , le Marquis paroît , 
qui attrape quelques coups en pajfant. 

SCENE VI. 

CARLIN, LE MARaUIS. 

LE MARQUIS. 

Arrête -donc , £arlin, que diable fais-çu^ 

CARLIN. 

Ah! Monfieur, je vous demande pardon. C’é- 
toit un de mes créanciers infolens, que je faifois 
déguerpir , & par malheur vous vous êtes rencon. 
tré dans mon chemin. 

le 
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LE MARQUIS. 

' Si tu étois mon égal , je ferois obligé de te màs^ 
facter ; mais ne l’étant pas , je puis te faire grâce. 

CARLIN, faifànt la révérence. 

Monfieur vous êtes trop débonaire. 

LE MARQUIS, à part. 

Voyons fi la bombe eft crevée, à Carlin. Ori 
dit que notre ami Dorus eft plein de vie , détenu 
captif à Alger. 

CARLIN, à part. 

Poifr pouvoir' garder mes^ 20. Loûis , il nè faut 
fonner mot ... au Marquis . . . Oui, Monfieur , 
&; vous nous en voyés le cœur rempli de joïe. Un 
efclave eft venu raconter la chofe de point en 
point à notre Maîtrefle. La bonne Dame en eft 
toute hors d’elle -même. Je croi qu’elle ira en 
pcrfone i Alger pour racheter Ibn cher Epoux. 

LE MARQUIS, 
s’en allant riant à gorge déployée^ 

Ha, ha, ha! le tour eft plaifant . . . Mais il 
faut que je revienne tantôt pour l’empêcher de 
partir. Cela gàtexoit tout ce que nous avons fait 
(le bien. 

Il fort. 



CARLIN 
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CARLIN riant aujju 

. Ha, ha, ha! Va, va. Tu n’cs qu’un Nigaud , 
& tes intrigues font coufuës de fil blanc. Mais^ 
irons-nous avertir Madame de tout ceci ? . . Non , 
parbleu y non. Il faudra tenir bouche clofe. Tant 
quelle perfillera dans la rcfolytion d’époufer Mon- 
iteur du Pinde , je ne dirai rien ; mais fi elle chan- 
ge d’avis , ou quelle veuille envoyer de l’argent à 
Alger, pour lors il fera tems allés de la désabu- 
fer : & je faurai bien à mon tour inventer quelque 
bon conte, qui m’éxcmtera de rcllitucr mes chers» 
io. Louis. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 




SCENE PREMIERE. 

D O R ü S feul 

lU^yraces au Ciel , me voilà dans mon domi- 
cile , & je revois contre mon attente ces 
murs, dans lesquels j’ai pafle des jours li 
ferains & fi heureux. Iruenfé que j’ïtois , 
pourquoi quittai -je tous ces avantages, toutes ces 
douceurs de la vie ? Hélas î les biens de la fortune 
procurent le repos à ceux qui ont refprit tranqui- 
le; mais ils l’ôtent à ceux qui font inquiets & re- 
muans. Mélinde , Epoufe adorée , Epoufe ten- 
dre & fidèle, je vais oublier dans vos bras tous, 
les maux qu’un mauvais dcIUn m’a fait efiuycr. 




SCENE, 
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SCENE II. 

D O R U S J CARLIN. 

CARLIN, au fond du théâtre. 

Q uel, homme eft ici feul dans l’apartement de 
Madame ? Aparemment un fécond .émiflaifd 
de Monfieur le Marquis du Carnage. II ignore 
la réception que j’ai faite à fon collègue. Mais 
je lui aprendrai à nous faire des contes bleus ; à 
vouloir nous prendre pour dupes. Ses épaules 
s’en relTentiront ... a Dorus. Vous vente apa“ 
remment d’Alger, mon Ami? 

D O R U â. 

Oi4 

CARLIN. 

Fort bien, je nfen doutois. 

D Ô R U S , à part. 

C'eft le pauvre Carlin. Il ne me 1*60000011 
p'oint. C’eft le fort des infortunés d’être niéconnus. 
Mais je lui pardonne fon erreur, & je fuis charmé 
de le voir. 

CARLIN. 

Monfieur l’Algérien , vous venés trop tard. 
Vous avés eu pour votre malheur un devancier 
qui a voulu nous jouer le même tour. Mais nous 
avons apris à connoître & à récompenfer les fri- 
pons de jiiotre efbéce. 

DORUS. 
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Carlin ! quel langage ell ceci ? 

CARLIN. 

Décampes & ne raifonés point; 

D O R U S , à' un ton fermer 

Carlin! 

Carlin, 

Je mettant en pujiure de le battre. s 

Vous avés beau m’apeller par mon nomj 
tampés, vous dis -je,- ou je vous aflomme. 

D O R U S. 

Ali moins , Carlin , regarde -moi en face. 

CARLIN, 

le regardant fixement ^ s'effrayant. • 

O Ciel ! En voici bien d’une autre. Ce forciei*- 
ià a pris la phyfionomie de mon défunt Maîtrô 
pour nous mieux tromper. 

D O R U S , lui tendant la main. 

Baife - moi la main , mort paaivre garçon i je 
veux bien permettre ce transport à ta joie. 

CARLIN. 

Moi vous baifer l’ergot? Je m’en garderai bicA 
Vous pourriés être Je Diablë fb'us la figure de Do* 
rus, & puis vous difparoîtriés . . . Voyons, n’a* 
vés-vous point par hazard quelque, attribut de 
Satan? il t examine. 

D d DORÜSv 
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T) O R U S. 

Défais - toi donc de tes craûites puériles. Viens 
me toucher : c’eft ton Maître que tu vois. 

CARLIN, s'aproche de lui en tremblant. 

Vous avés bien fon air & fa voix. Mais vous 
êtes noyé , Monfieur , & vous fériés mieux de 
refter au fond de la mer, que de venir nous ef- 
frayer ici. 

D O R U S. 

Tu te trompes, mon cher Carlin, mais tu es 
excufable. Je ne fuis point noyé , mais j’ai été 
captif à Alger. J’ai trouvé moyen de rompre mes 
fers , & après mille dangers , me voici par une ef 
péce de IVIiracle rendu à mon Epoufe. 

CARLIN, fecouant la tête. 

Mais , Monfieur tous les honnêtes gens afîurent 
que vous êtes mort. Pouvés-vous aller là contre? 
On dit , . . 

- D O R U S. 

, On dit eft un fot, & vous auffi Monfieiu- Carlin, 
CARLIN. 

Diable! Celui-ci a le verbe haut, & le ftyle 
-énergique. 

D O R U S. 

C’ell trop m’impatienter. 

CAR- 
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CARLIN, à part. 

Il pourroit y avoir du vrai dans tout ceci , 

0 Dorus Eh, bien! Monficur, fi vous êtes donc 
véritablement Dorus , daignés m’excufer. Mais 
qui Diantre auffi , vous auroit reconnu fous cette 
livrée de faquin? 

DORUS. 

Hélas ! comment puis -je paroître autrement? 
Dépouillé de tout , je fuis arrivé à Marfeille dans 
■un état fi miférable, que j’ai eu honte de m’y mon- 
trer aux yeux de mes anciens amis ; & mon impa- 
tience m’a fait marcher à pié jusqu’à Tarafeon. 

CARLIN , embraJJ'ant [es genoux. 

Ah ! Mon cher Maître , que votre fort me fait 
pitié! Vos malheurs vous rendent encore plus cher 
à mes yeux. 

DORUS. 

Lève - toi , Carlin ; à ce trait je reconnois ton 
attachement. Un bon Domeftique fent toujours 
un certain retour de refpcét pour un ancien Maî- 
tre . *. . Mais pour parler de ce qui m’intérefle 
davantage , que fait ma chère Mélinde ? Pourquoi 
ne l’ai -je pas encore rencontrée? 

CARLIN, à part. 

Ah! voici l’article feabreux ... à Dorus .' . ; 
Monfieur , elle fe porte extérieurement bien . . . 
là, comme les Dames fc portent. Je la croi for- 
tie. Depuis votre départ , elle a été cruellement 
tourmentée de vapeurs , & elle croit qu'il n’y a 

D d 2 que 
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que l’exercice qui puifle la tirer d’affaire. Monfieuf 
du Pinde a la bonté de -l’acompagner quelquefois 
dans fes promenades. Qu’elle va être étonée 
de votre retour ! 

D O R U S. 



Des vapeurs! . . . Carlin, je vais la chercher 
]3ar tout. La joie de me revoir la guérira tout de 
fuite. 

CARLIN. 

Je croi que vous fériés mieux de ne pas la fin-’ 
prendre tout d'un coup. Cela fcroit capable de 
lui donner la mort. Combien d’exerhples n’avons- 
nous pas , que l’aparition imprévue d’un mari à 
mis une femme tout fens deffus deübus. 

D O R U S. 

Non , Carlin , une furprife fi agréable n’aursl 
que de la douceur pour elle. Après tous mes mal- 
heurs , ce me fera une confolation bien grande , 
de partager avec ma chère Mélinde le plaifir de 
nous rejoindre , & fa première furprife fe perdra 
bientôt dans un torrent de careffes & d’embralfe' 
mens. Tu ne connois pas le cœur de cette fem- 
me , ni la force de l’amour conjugal. 

CARLIN. 

. y* 

Oh ! je fai bien qu’elle a des difpofitions admi- 
rables à l’amour conjugal. C’cft-là fon fort. Elle 
n’en veut point d’autre, & hors un mari, tout lui 
déplait. Voilà aufli pourquoi . . . 

DORUS- 
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D O R U S. 

Volons donc dans les bras de cette tendre E* 
poufe. Garde - toi , Carlin de lui rien dire. 

il fort. 

CARLIN, feul. . 

w 

Non , je ne pms revenir de ma frayeur. I.o 
corps me tremble encore. Que fon retour va eau- 
{kr de defordre dans cette Maifon ! Quoi qu’il 
m’ait dit , tâchons de rencontrer quelque part Toir 
non, pour l’avertir de ce qui fe palTe. 

il fort. 




SCENE III. 

MELINDE, LE MARQUIS, TOINÔN. 

LE MARQUIS, riant. 

H a, ha, ha ! Vous avés donc donné dans le 
panneau? 

MELINDE. 

% 

Je vous dis qu’un Esclave efl venu tantôt m’as* 
furer , qu’il a vu Dorus en perfone à Alger, 

LE MARQUIS. 

Et moi je vous affure qu’il eft mort & enterré 
* au beau milieu de la Mer. Mais quand il feroic 
vivant, fi j’avois deflein de me défaire de lui , je 

D. d 3 n’au' 
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n’aurois qu’à le mener à la guerre avec moi, dans 
quelque endroit où il feroit chaud. S’il fe tenoit 
à nies côtés dans une aftaire meurtrière, vous le 
vcrrics bien vite fur la lifte des morts. 

M E L I N D E, 

#Iais l’Efclavc .... 

LE MARQUIS. 

L’Efclave eft un EmifTaire que je vous ai lâché; 
C’eft une rufe de guerre que j’ai imaginée, pour vous 
donner une faufle alarme. 

M E L I N D E. 

A quel deflein? . . . Pour quel but? 

LE MAUQUIS. 

Morbleu, mon Amour .... 

M E L I N D E , étonce. 

Votre Amour î 

• LE MARQUIS. 

Oui Madame, je vois bien qu’il faut parler clai- 
rement. Il y a iongtems que je vous envifage 
comme une forterefle importante , dont je vou- 
drois faire l.a conquête. Mais tant que Dorus vi- 
voit, vous aviés un Commandant qui défendoit le 
corps de la place. Je n’ai fait que dreffer mon 
plan d’operations & vous inveftir de loin. Mais 
maintenant j’ofe vous afliéger dans les formes, 
j’attaque vos ouvrages extérieurs & intérieurs, je 
prépare l’affaut pour le chemin couvert, mes piè- 
ces font en batterie , je pourrai foudroyer vos rem- * 
parts, & fi vous ne battés la chamade, vous me 
, ibreerés de monter à ja brèche, „ Tül- 
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T O I N O N. 

Cela fait trembler. Arborons vite le drapeau 
blanc. 

M E L I N D E , minaudant. 

Les attentions, les foins d’un Officier aufll cé- 
lébré , aufli brave que vous , ont toujours je ne 
fai quoi de flatteur .... mais .... 

LE MAR Q.U I S. 

Pour vous plaire Madame, on attaqiieroit l’Em- 
pire Ottoman. Sans vanité dans mes Campagnes 
contre les Turcs, on me nommoit le petit Scan- 
derberg , & plus d’un Vifir s’en eft retourné à 
Conllantinople avec une paire d’oreilles de moins, 

M E L I N D E. • 

Je tremblerois fans celle pour la vie d’un Epoux 
fi vaillant. Vous pourriés rencontrer quelque jour 
un Vifir qui ne fe lailTât pas couper fi tranç|uile« 
pient les oreilles. 

LE MARQUIS, 

Je ne les craifis point. Le dernier auquel j’eus 
aflFaire , ce fut à la Bataille de Négrepont. je la 
tenois déjà d’une main, ayant l’autre lev^e pour 
le fendre en deux. Ma foi, une bombe vint tom- 
ber entre nous , écarta ma main , dç le Vifir fs 
fauva, fans quoi fon affaire étoit faite«, 

M E L I N D E. 

Mais hélas Monfieur, fi ma main étoit donnée? 

ü . . « 

Dd 4 LE ‘ 
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LE MARQUIS. 

Votre main promife ! O Ciel! A qui? Un Am- 
ple mortel fcroit-il afles audacieux pour vouloir 
m’enlever ce que toutes les forces cornbinées de 
l’Europe n’auroient pu m’arracher? 

T O J N O N. 

f 

On n’en peut époufer qu’un. Les loix ont été 
faites par de^ Honvnes , des Orientaux. 

M E L I N D E, . 

Mais les fentiinens du Cœur .... 

LE MARQUIS, ï interrompant. 

Que me fervent les fentimens du cœur ? Les 
foins qu’on- donne à une Perfone dont on ne fau- 
roit elpérer la pofleflion , reflemblent à ime cam- 
pagne d’hyver , qui fatigue beaucoup & ne produit 
rien. Un Officier tel que moi , ne fert plus en vo- 
lontaire , fans gages & fans avancement. 

T 0 I N O N. 

Mais , Monfieur , vous favés qu’un mari vivant 
ïi’efi pas un petit obflaclé.’ Voudriés- vous bien 
yaflurer Madame, & nous dire naturellement fiDo- 
ïus eft mort ou vivant? 

LE MARQUIS, 
en mettant le doigt fur le front. 

La prétendue réfurreftion de Dorus part de là , 
mon enfant ! J’ai craint qu’uq autre Conquérant 
h'eût Air Madame les mêmes vues que moi , & j’a^ 
imaginé ce ftratagème , pour gagner le] tems d» 
poùfTer mes tr^vaui^i ‘ TOL 
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AH 

T O I N O N. 

Voilà tout ce que je voulois favoir ; le Ciel en 
foit loue 1 

M E L I N D E. 

Vous calmés mon cœur agité , & je fuis char- 
mée de vous avoir , Monfieur , l’obligation de ma 
tranquilité. 

LE MARQUIS. 

w • 

S’il ne tient qu’à cela, vous pouvés dormir tfn 
repos. Votre mari ell noyé , très-noyé , ou le 
Diable m’emporte! 

Dans le tems que le Marquis jure atnfi , Dorus 
paraît au fond du théâtre ; le Marquis Fa- 
perçoit i ^ refle d'abord immobile i en fuite 
il marque fa frayeur par des gejies, £? s’en- 
fuit enfin en criant: 

O 'Ciel ! j’en ai menti. A moi Grenadiers ! A 
poi Grenadiers! 

, * Mélinde après avoir bien envifagé Dorus ^ 

tombe comme morte fur un Sofa. 




Dd 5 SCENE 
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SCENE IV. 

MELINDE, DORUS, TOINON. 

D O R U S. 



Q uel étrange fpeélacle ! & que veut dire ceci ? 

Le Marquis s’enfuit , Melinde tombe fans 
connoilTance. Mon retour inopiné inlpire-t-il 
tant de joie ou tant de crainte? 

Il veut s'aprocher deiMélinde^ 

TOINON. 

T arrêtant fans le regarder. 

Halte -là, mon drôle! Ce Coquin pourroit forç 
bien nous dévalifer. 

» 

vD O R U S. 

N’avés - vous donc aucune compafllon * i ^ » 

TOINON. 

Déguerpifles d’ici , & allés demander la charité 
ailleurs; ou bien j’enverrai chercher la Maréchaus-* 
fée, qui vous mettra en lieu de fûreté, 

DORUS. 

Toinon , reconnois la voix de ton Maître? 

TOINON, 
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Allés- vous -en , vous dis-je. J’ai la tête rom- 
pue de tous les fots contes qu’on nous a fait au- 
jourd’hui. Il en viendra , je parie encore une 
douzaine de ces maroufles -là, avant qu’il foit nuit. 
Je voudrois qu’ils fulTent tous au fond de la Mer 
avec mon Maître. 

D O R U S. 

Que l’infortune entraine d’humiliations ! IMe 
verrai -je maltraité de mes prtmrcs domelliqucs? 
La feule confolation qui me refte , c’eft ma hdèle 
Mélinde. Volons à Ion fecours. 

lî s'avance encore vers le Sofa. Toinon veut 
T en empêcher. Il la repoufje £5* lui dit. 

Retire-toi, Coquine , je faurai punir ton au- 
dace. 

TOINON, le regardant. 

Il n’entend pas raillerie. Ma foi à ce noble 
couroux, & même à ces traits , je commence à 
croire que ce pourroitbicn ètrcDorus en perfonc, 

D O R U S , 

Je jette aux piés de Mélinde lui prend la main. 

• 

Epoufe chérie, dans quel état vous retrouve - 
je? Ma préfence & ma voix ne peuvent-elles vous 
yapeller à la vie? 

MELINDE, 

Joupire fans ouvrir les yeux. 

Hélas! 

DORUS. 



Digilized by Google 




4^8 



LA MATRONÏ, 

D O R U S. 

O , miracle opéré par la tendrcfle conjugale ! 
Ce foupir me fait connoître, que j’ai encore fur vo- 
tre ame le même pouvoir , que lors de nos premiè- 
res amours. 

M E L I N D E , ouvrant les yeux. 

Toinon ! Mon flacon d’eau de fenteur. 

D O R U S , Je relevant. 

Quoi ? De l’eau de fenteur ? 

MELINDE, à demi • voix. 

Oui , il y a ici une vilaine odeur de crapule 5 
de goudron , qui me donne des maux de cœur. 

D O R U S. 

Mélindc !... Voilà une finguliére délicatelTe, 
]\I E L I N D E , à part. 

Je fuis outrée. 

D O R U S. 

Vous détournés vos regards ? 

MELINDE. 

Vous avés donc réfolu de me donner la mort ? 
D O R U S. 

Moi, Mélinde , Moi, qui ne refpire que pour 
vous ? 

MELINDE. 

Vous prenés trop de peine. 

PORUS,„ 
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D O R U S , à part. 

Il régne du desordre dans fes idées. La joia 
foudaine de me revoir trouble fon arae. ' 

M E L I N D E. 

Vous ne jugiés pas à propos de me faire préve- 
nir fur votre retour ? 

D O R U S. 

L’impatience de vous revoir m’a fait voler dans 
Vos bras. 

M E L I N D Ei 

Ce vol m’a caufé une frayeur dont je me reifen- 
tirai toute la vie. 

D O R U S. 

Hélas! dans mes malheurs il ne m’étoit tefté, 
ni domeftique pour m’annoncer, ni dequoi payer 
un meffager. 

M E L I N D E. 

je n‘en fuis pas la caufe ... & j’en porte la 
peine. 

D O R U S. 

Mélinde ! 

M E L I N D E. 

Oui, Dorus, vous favés que je me fuis toujours 
opofée à une entreprife, auffi extraordinaire que 
la vôtre. Mes larmes ne pouvoient vous retenir. 
Vous vouliés me quitter. Vous voyés quels en 
font les fruits. 

DORUS. 
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D O R U S. 

Pavois droit de m’attendre à des confolations < 
& l’on me fait des reproches. 

M E L I N D E. 

Vous favés , Monfieur, que mon cœur eft incapa- 
' ble de diflimulation. Dans ce premier mouve- 
ment je ne pourrois vous faire que de feintes ca- 
refles. Vous avés trop ‘d’efprit & trop de fenti- 
mens , pour vouloir que je joue un rôle d’hypocri- 
te ... i part. Son retour me fait perdre le plus 
aimable des amans ! 

D O R U S. 

1 

Madame , il s’eft fait un terrible changement 
dans votre cœur ! 

M E L I N D E. 

Ne craignés point que j’oublie jamais mon de- 
voir ou que j’y manque. Vous retrouvés votre 
Epoufe. Soyés fatisfait , fi le tems & vos procédés 
vous rendent auprès d’elle, ce que vous avés ris- 
qué Il légèrement. 

D O R U S. 

Mais, Madame! 

M E L I N D E. 

Permettés que je pafle dans mon cabinet , 6c 
accordés -moi quelques momens de tranquilité, 
pour me remettre de ma furprife. Je reviendrai 
bientôt ici, & je tâcherai d’y raporter, avec un 

efprit 
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efprit calmë , tout ce que je -ne trouve point à 
l’heure qu’il eft dans mon ame. 

En forîant elle dit un mot à r oreille à Toinon. 

T O I N O N. 

Oui , 'Madame , je n’y manquerai pas ... à 
fart en fartant par un autre côté . . . Que dé beaux ‘ 
projets vont s’cn aller en fumée 1 

D O R ü S. 

Quel accueil , Grand Dieu ! Non , je ne puis re- 
venir de mon étonement. La perfide me fuit! 
Malgré fes procédés je l’aime encore, & mon cœur 
veut l’cxculer. Mélinde n’a point trahi fon devoir; 
fon langage n’eft: pas d’une femme qui fe fent cou- 
pable. Le crime éfl plus timide, & je connois 
trop fa vertu pour ofer la foupçoner. 11 faut qi^e 
quelque événement fingulier ait altéré fon carac- 
tère & changé ainfi fes manières. Tâchons d’é- 
claircir ce miftère. Mélinde, que vous déchirés 
mon cœur! 









■-Ni' 



SCENE V. 



DORUS , DU PINDE. 

DU PINDE, au fond du Tljcatre. 

J e viens de rencontrer Toinon , qui m’a dit que 
Dorus . . Mais voici la confirmation d’une fi 
funelle nouvelle . . . Feignons cependant. 

DORUS, 
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D O R U S , 

fans Je tourner , comme enfoncé dans une profonde 
rêverie. 

Qui efl: là ? 

DU P I N D E. 

Qu'entends- je! CeJlDorus! Cet ami dê Amphîtritè 

N'a point vu, grâce au Ciel, les rives du Cocyte 3 

Il nous eft ramené par les Nyinphes des eaux , 

Et Jon ajpeêt 'détruit nos craintes nos maux. ' 

il l'einbrajfé. 

D O R U S. 

Il m’eft doux, Monfieur, de rencontrer enfin 
quelqu’un qui paroifle charmé de mon retour; 
tandis que tout le monde me traite ici en Algé- 
rien. 

DU P I N D È , À part. 

* Le Diable n'y perd rien. Je fuis le plus à plaindre. 

D O R U S. > 

Au lieu d’un accueil prévenant , que j’avois droit 
d’attendre en rentrant dans ma maifon , chacun 
m’y tourne le dos. De grâce , Monfieur , daigné’s 
m’expliquer la caufe de tant de bizarreries. Un 
éclaircilîement efl indilpenfable à mon repos , ôc 
votre façon d’agir ih’inlpîre u’ne parfaite confiance.- 

DU P I N D E ^ biâifant. 

'\Totre quellion eft embarafiante ... Il feroit 
difficile de vous fatisfaire en termes clairs ôc pré- 
cis .. . Mais voyons fi la gracieufe Métaphore 
me prêtera des fecours.. Ecoutés une fable que 
j’ai compofée , il n’y a pas long-tems , & qui vous 

5 )eindra votre fituation. Le Milan , fAigleîte, & 
es Oifeaux de proie . . . DO-' 
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D O R U_^S , veut s'enfuir. 

Àdieu Monfieur. 

DU PINDE, le ritenantt 
Quoi vous fuyés? 

D O R U S. 

Je crains les oifeaux de proie , & ceux qui les 
font parler. 

DU PINDE. 

Et depuis quand Dorus méprife-t-il l’elprit? 

D O R U S; 

depuis qüe j’en vois faire un fl étrange abüs* 

D U P I N D E. 



À tout autre qu’à Vous , on poiirroît dire que 
Vouloir parler elprit , c’eft vouloir jouer gros 
jeu . t 

DORUS. 

Et rie payer qu’en Jettons. Mais dé grâce* 
Monfieur, ne remuons point les décombres de l’hô- 
tel de Rambouillet; il en pourroit fortir des ex-* 
halaifons dangereufes. Parlons de Mélinde. 

bu PINDE. 

♦ 

Que voulés-vous que j’endife? C’efl; fouvent 
la compagnie qu’une femme voit , qui lui gâte 
l’elprit. 

DORUS. 

Voilà pourquoi j’avois choifi à Mélinde poitf 
(bciété . . .. 

Ee DU 
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DU PI.NDE. 

Oui, la dévote Serpentine qui joue agréablement 
de la pnuftlle en dilant fon chapelet. Le Mar- 
quis du Carnage, le Céfar du fiécle , qui, à la der- 
nière bataille, fe fit entourer de Chevaux de frife , & 
qui avoit l’air d’un hériflTon. Madame Gobert & 
la grande haquenée de fille , les Antipodes de la 
bonne compagnie. Monfieur Boniface dont le 
mérite réfide, moitié dans fon gofier & moitié dans 
fes mâchoires. Madame Agathe , qui ne cefle de 
pleurer un mari imbécille, qu’elle a fit enrager 
pendant fa vie. Un Diredleur coquet & petit- 
maître. Monfieur Lazare , qui eft devenu par le 
crédit de fes amis un Savant de profeflion , fans 
avoir jamais rien apris. Plus, Mademoifelle Hé- 
lène la prude , qui fit tordre le col à fon Perro- 
quet , pour avoir dit des obfcénités. Plus , Mon- 
iieur Richard, un Sot à prétentions. Plus . . . 

D O R U S. 

Au nom de Dieu , celTés Monfieur. Parmi tous 
les honnêtes gens que vous déchirés -là, il n’y en 
a point, dont le commerce foit peut-être auffi dan- 
gereux pour Mélinde que celm d’un Satyrique a- 
mér , d’un médifant , qui fait l’agréable aux dépens 
du genre humain. Adieu Monfieur. 

il fort. 

DU P I N D E , /#«/. 

Que ces. Marins font lourds! Dorus a de l’ef- 
prit , on n’en fauroit disconvenir , mais c’elt 
un froid moralifeur. Hélas ! fon retour me pré- 
cipite, du faîte de la félicité, dans un abyme de 
déféspoir. SCENE 
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* SCENE VI. . 

MELINDE , DU PINDE. . 

ME L INDE, entrant avec vivacité. 

1 1 faut nous féparer, il faut rompre tous nos lienSé 
Ainfi le veut le fbrt , ainfi l’exige mon devoir. 
Cher Du Pinde , recevés pour la dernière fois un 
titre fl doux. Evités déformais ma prcfencc ; mais 
que mes larmes vous aprenent, combien il m’en 
coûte de vous dire un éternel adieu.’ 

DU P l 'N D E. 

Comment puis -je céder un cœur que je po/I^- 
de? Juftes Dieux! ce malheur efî-il donc fans re- 
mède ? 

M E L I N D E.' 

Vous - avés vu Dorus : c’eft tout vous dire. 

DU PINDE, 

tirant fort Epée ^ la préfentant à Genoux à Mélinde. 

Eh bien ! Madame , achevés donc de percer ce 
fein, dans lequel vous portés des coups de poi- 
gnard fl cruels. 

M E L I N D E. 

Arrêtés Monfieur & remettés cette e'pée. Je 
perds en ce jour un Amant que j’adore; mais je 
retrouve un Epoux que je dois aimer. Je vous fais 
voir toute la miblefle de mon cœur; mais je dois 
aufli vous faire connoître toute la force de ma ver- 
tu. Eftimés- moi allés, pour me croire incapable 
du moindre égarement dans ma conduite. 

Ee Z DU 
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' DU P I*N D E, remettant ÏEpée. 

Il faudra donc que je vous adore éternellemcift 
dans un refpeftueux filence. 

■* ME L INDE, le regardant tendrement. 

Non , du Pinde , il faudra que vous tâchiés de 
m’oid)lier. 

DU PINDE. 

C’eft exiger l’impoflible. 

Il faut donc me cacher aux yeux de T Univers. 

Je vais me retirer dans le fond des déferts. 

Les Faunes J les Sylvains verront couler mes larmes^ 
Tant qu'un autre que moi pnjfédera vos charmes. 

M E L I N D E. - 

Adieu , du Pinde . . . Adieu à jamais. 

Elle lui donne la main. 

DU PINDE, 

Je meurs de dcfespoir^ pour prix dermes amours’^ 
Le feiil Pbœbus me refie , Æ ! viens à mon fecours. 

Ils fe retirent, chacun de fon côté, dans 
laCouliJfe, en fe Juivant amoureufement 
I des yeux , le plus long-tems qu'ils peuvent. 

FIN DU QUATRIEME ACTE, 




■ ACTE 
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ACTE V. 




SCENE PREMIERE. 



LE MARQUIS, SERPENTINE. 

LE MARQUIS, entrant le premier, 

O uf! je viens d’avaler une poudre contre la 
frayeur ; mais c’cft de l’onguent miton- mi- 
taine.^ J’en aurai fùrement la mort . . . Hélas! 
peut-être çette frayeur m’ell-elle falutaire. 

» 

SERPENTINE, 

Qu’avés-yous, Monfieur Je Marquis ? D’où vous 
vient cet air effaré ? ma préfence vous effraie 
î-elle? 

LE MARQUIS. 

Rien n’effraie le Marquis du Carnage. 

SERPENTINE. 

Vous n’êtes pas cependant, comme vous avés' 
coutume d’être. Ma préfence vous gêneroit - clic ? 

3 jVio 



’V 
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Me regardés -vous aufli comme un objèt odieux? 
Ah! je joue de malheur avec les hommes. Les 
préjugés gu’ils ont contre moi , leur font fuggérés 
par l’Efprit malin. - 

LE MARQUIS, 
regardant autour de foi d'un air farouche. 

L’Efprit malin! Où efl-il? Le voyés-vous? 

SERPENTINE. 

Non , je ne vois’ rien , mais je lis dans votre 
cœm’. Je ne fai que trop comment font faits les 
hommes du fiécle. Vous me haïlfés aufli bien 
que du Pinde. 

LE MARQUIS. 

\ > 

Vous vous mettés une vifiop en tête , & vous 
partés de là , pour faire une fortie fur moi. Qui 
vous dit, que vous m’êtes odieufe ? * 

SERPENTINE. 

Mes yeux. 

LE MARQUIS. 

Avec votre fainte permiflîon , vos yeux fe trom- 
pent, Mademoifelle. Car bien loin de vous haïr , 
je fuis venu ici pour vous demander votre proteêlioq; 
ôc votre amitié. J. ^ • 

. S E R P E N T I N E. ’ 

Discours Ordinaires des mondains , paroles em- 
miellées peu capables de me féduire. Du Pinde 
m’a parlé autrefois fur le même ton ; mais au- 
jourd'hui, que ce vient au fait & au prendre . . . 

^ LE 
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LE MARQUIS. 

Eh ! laifTés - là votre du Pinde ; il n’eft: pas quef- 
tion ici de ce marchand de cervelle. 

SERPENTINE. 

Oh ! Il n’en efl; que trop queftion pour moi. 
L’Infidéle , à' ce que je croi , m’aimoit jadis ; mais 
maintenant cette folle de Mélinde lui fait tourner 
la tête. 

LE MARQUIS. 

Mort de ma vie! vous me faites enrager avec 
ce du Pinde. Je voulois vous dire . . . 

SERPENTINE, d’union doux. 

Ne vous fâchés point, mon bon ami, qu’avés- 
. vous donc à m’aprendre ? 

LE MARQUIS. 

Un grand événement. Ma Nourice me difoit 
autrefois, que le Ciel nous envoie fouvent des 
j-evenans , pour nous faire rentrer en nous-mêmes. 

SERPENTINE. 

Il en faut toujours revenir aux fentcnces des 
Nourices. On fe les rapclle jusques dans la vicil- 
Icfle. 

L E M A R Q U I S. 

Or donc , je penfe que le Ciel , irrité du ftrata- 
gème dont je me fuis fervi pour tromper Mélin- 
de, & de tout le fang ^e j’ai répandu à la guer- 
re, m’a mis l’ombre de Dorus à dos, pour amor- 
tir mon grand courage, & pour opérer ma conver- 
fion, E e 4 S E R- 
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SERPENTINE. 



Vous m’étonés Monfieur. Quoi? Dorus vo\is 
efl; aparu? Ah! fi du Pmde pouvoit avoir uhc 
C-' mblable aparition. 

LE M A Q U I S. 

• ^ 

Encore du Pinde ! Ecoutés donc Mademoifelle, 
Une armée de cent mille Combattans ne m’auroit 
point épouvanté , & la plupart des Puiflances de 
l’Europe favcnt, que le Marquis du Carnage ne 
craint pas les hommes; mais je vous avoue, que, 
lorsqu’il s’agit de lutter contre des fpeéîres , le 
courage me manque ; & j’ai rcfolu, pour prévenir 
une plus grande elFufion de fang humain , de me 
détacher du nionde , de quitter le métier de la 
guerre , & de me faire recevoir au nombre des 
pcnitens. 

SERPENTINE. 

Petite Brebis égarée , q^ui couriés parmi les 
Loups dévorans de ce monde , venés rentrer dans 
le berçail des âmes fidèles. 

LE MARQUIS. 

Ah! Mademoifelle, vous, qui êtes en C bonne 
odeur chés tous les faints du Calendrier , voudriés» 
vous me prendre fous vos aufpices, voudriés-youj 
pie faire ouvrir les portes des facrées cellules? 

SERPENTINE. 

Ah ! Mon Frère , entrés parmi nous. 

LE MARQUIS, à part. 

Comment diable! elle m’apelle déjà fon frère. 

SER’ 
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SERPENTINE. 

Je ne fuis encore qu'une foible novice dans 
notre douce Communauté ; mais , quoi qu’il en 
foit, votre converfion me tient à cœur, vos fünti- ' 
mens me charment , & je fens déjà pour vous , 
jcc que nous apelîons une tendre affeflion, 

LE MARQUIS. 

Que je fuis heureux ! Je m’abandonne à votre 
direction , & me jette à corps perdu entre vos 
bras. 

SERPENTINE. 

/ 

Et je vous y reçois avec ferveur. Vous êtes 
déjà un tout autre homme. Je vous trouve fort 
aimable comme cela ... à part . , . Puisqu’il 
n’y a pas moyen d’avoir du Pinde, ce Marquis -ci 
feroit alTés mon fait, 

LE MARQUIS. 

Que me confeillés-vous , de me faire ou Pèlerin 
ou Hermite ? Qu’ell-ce qui feroit Ip plus vite 
mon affaire . . . là , . , 

SERPENTINE. 

* Ni #un , ni l’autre. La vie ambulante de Pèle- 
rin vous éloigneroit de moi , & vous priveroit de 
mes confeils'; ôç en vous faifant Hermite, le Mar 
lin viendroit encore vous tenter dans le défert. 

LE MARQUIS, épouvanté, 

\ 

Ma chère fœur , ne m’en parlés donc pas. Mais 
que faut -il que je falfe? 

E e 5 SER- 
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la matrone, 

SERPENTINE, à part. 



En acquérant la gloire d’avoir opéré une cont 
verfîon , je pourrois fort bien obtenir en mêmç 
tems im mari. 

LE MARQUIS. 

Que dites -vous là? 

SERPENTINE. 

Je foupire fur vous, Mon cher Frère. Je penfe 
que votre converfion n’en fera que plus méritoire , 
fl vous refiés dans le monde ; mais que vous fé- 
riés bien de fortir de cet état de garçon , qui eft 
im état de perdition. Ce feroit un grand pas dans 
votre nouvelle carrière. 

LE MARQUIS. 

Quoi? me marier? Le Mariage me feroit re- 
tomber plus que jamais dans le monde. 

SERPENTINE. 

Point du tout : Mais le mariage cfl un de ces 
remèdes qu’il faut prendre avec précaution , fi 
vous ne voulés pas qu’il opère à contre-fens. Je 
ne veux pas que vous époufiés une de ’ces créaty- 
res mondaines, qui courrent les bals & le^peéla- 
des. Il faut choifir une perfone fage , adonnée 
^ yitiquement à des exercices pieux. 

LE MARQUIS. 

Où trouver un pareil trefor? les femmes de bien 
font fl rares. Et d’ailleurs youdroit-on de moi, 
vieux pécheur? 

. SER- 
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SERPENTINE., 

Une fille chés laquelle la grâce opère , préférera 
toujours un vieux pécheur repentant à un jeune 
dévot, dont la vocation n’eft pas encore décidée. 

LE MARQUIS. 

Ah! Mademoifelle ne fériés -vous pas cette fille 
douée de la grâce? " , ' 

SERPENTINE. 

Hélas ! mon frère , je fais tous mes efforts pour 
]a devenir ... à part . . . Cela va bien. Con- 
cluons, pour nous venger de l’autre. 

LE'MARQUIS. 

Ah , chafle Serpentine ! expliquons - nous en 
termes moins ambigus. Sériés - vous alfés charita- 
ble , afies réfignée pour vous charger de moi ? 
Vous êtes fille, je fuis garçon ; vous êtes dévote, 
je veux le devenir ; vous cherchés à faire une 
ccuvre méritoire en convertiffant un pécheur , je 
fuis ce Pécheur tout trouvé. 

i • 

SERPENTINE. 

\ • 

Vous me faites bien de l’honneur, Monfieur, 
mais peu à vous-même. Au reftè je ne rejette 
point votre propofition , & quoi que le mariage 
entre gens dévots foit un état d’amlérité , il faut 
cependant que l’amour y entre pour quelque cho- 
fe. Hélas ! fi votre cœur vous parle pour moi, 
ppus faurons concilier tout cela, 

LE 
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•LE MARQUIS, à genoux. 

Ah! Mademoifçlle , je fens qu’en fe mariant, le 
fpirituel n’eft jamais notre unique objet. Je vous 
adore , indépendament de votre caraÊlere de Com 
vertifleufe. 

SERPENTINE, le relevant. 

Si cela eft', j’accepte votre main , & je veux 
bien vous avouer , que j’ai toujours eu pour vous 
urfe douce prédileftion ; mais votre vie diflbluë, 
& vos juremens m’avoient rebutée jusqu’ici. 

LE MARQUIS. 

t 

Je renonce à mes égaremens, & je vais gagner 
le Ciel par un chemin bien agréable. 

SERPENTINE. 

». 

C’efl; au moins un engagement folennel & irré- 
vocable que vous venés de prendre avec moi. 
Mais avant que je commence à vous guider dans la 
voie de la vertu , il faudra quitter le fervice & 
vous défaire de ces vilains habits chamarrés pour 
en prendre de modelles. Vous renoncerés en- 
fuite à toutes les compagnies mondaines, & nous 
vivrons enfemble comme deux tourterelles dans 
notre petit colombier. 

V LE MARQUIS. 

Je fuivrai avec plaifir vos confeils : je* me fens 
déjà dans urte efpece d’extafe. 

SERPENTINE. 

Je fuis curieufe de favoir, fi duPinde ne fera pas 
un peu piqué de tout ceci. 

• - , SCENE 






Digitized by Google 




COMEDIE. 



445 



SCENE IL 

SERPENTINE , LE MARQUIS, 

D O R U S. 

LE MARQUIS, criant. 

A h ! voilà encore l’ombre de Dorus qui vient 
me perfécuter. 

Il fe cache derrière Serpentine. 

SERPENTINE. 

Oui, c’efl lui -même. Nous fommes perdus. 

LE MARQUIS. 

Divine Serpentine, employés tout votre crédit, 
pour nous délivrer de ce vilain fpeftre-là. 

Serpentine fait des fignes. 

Plus fort , plus fort. Doublés la dofc. • 

' Serpentine fait trois tours autour de Dorus 
& marmotte quelques mots. . 

DORUS. 

Aflurément , tout Tarafcon efl: en délire. Je 
rencontre à chaque moment un nouveau genre de 
folie. Ceux-ci me paroiflent les plus extrava- 
gans . . . Reprenés vos fens , & dites -moi à 
quoi fervent ces fîmagrées? 




LE 
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LE MARQUIS. 

Ecoutés : il parle. 

SERPENTINE. 

Ombre errante , vous vous adreffés mal , & 
vous êtes bien dupe , fi vous croyés nous épouvan- 
ter. Nous fommes des gens de bien, munis du 
bouclier de la dévotion contre vos attaques. Vous 
n’avés aucun pouvoir fur nous. Vous voulés fans 
doute tourmenter des Impies & des Mondains. 
Je vous conjure & vous ordonne de disparoître à 
nos yeux. Allés plutôt vers Mélinde & du Pinde , 
dont la conduite trouble votre repos. 

D O R U S. 

Quel jargon efl: le vôtre ? Pourquoi rii’apellés- 
vous ime ombre? Pourquoi vouloir me banir de 
ma propre maifon ? 

• SERPENTINE. 

C’efl; que nous n’aimons pas à habiter avec des 
dprits ? 

D O R U S , lui pa(Jant la main fur la joue» 

Faites vous faigner, ma pauvre Serpentine. 

SERPENTINE, jettant uricrî. 

Ah ! C’eft de la chair toute pure. Je ne m’y 
trompe pas. 

D O R U s. 

Oui je fuis votre ancien Ami Dorus en perfo- 
ne, qui revient, non pas de l’autre monde, mais 
d’un voyage dangereux. 

. SE R- 
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SERPENTINE. 

Je commence à vous croire ; mais pour être 
bien filre de n’avoir aucun commerce avec un ef- 
prit infernal , il faut prendre fes précautions. Je 
veux tâter , moi. Courage . . . 

Elle tâtonne Dorus. 

Oui, c’ell Dorus lui -même. On eftplus ras- 
furée après qu’on a touché. 

LE MARQUIS. 

Quoi ? Le Marquis du Carnage auroit eu une 
terreur panique? 

DORUS. 

Venés , m’embralTer. Ayés l’efprit tranquile , & 
partagés avec moi la joie que je fens de vous re- 
voir. 

Serpentine fef le Marquis après s'être 
regardés quelques motnens ^ embraf- 
fent Dorus en tremblant. 

SERPENTINE, à part. 

J’ai été trop vite en befogne : Du Pinde ne peut 
plus penfer à Mélinde. 

LE MARQUIS, à part. 

Ceci change la théfe ... à Dorus ... INIon 
cher Camarade, puis-jé vous demander, fi c’ell 
vous-même, qui êtes venu tantôt dans cet aparte- 
ment, lorsque je parlois avec Madame votre Epou- 
fe , ou fi c’ell le Diable qui avoit pris votre figure. 

DORUS. 
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D O R U S. 

Quelle qüeftion pour un homme fenfé ! Oui , 
c’étoit moi - même , & j’ai vu quelqu’un , qui vous 
reflembloit fort, s’effrayer à ma vue & s’enfuir en 
criant. 

LE MARQUIS. 

Ce Quelqii’üh c’étoit moi , mais je ne fuyois 
point. Je taifois fimplement une marche forcée 
pour, gagner la porte, & pour atteindre un corps 
de mes gens , afin d’être en état de défenfe , au 
cas qu’il y eût du danger. 

D O R U S. 

Je fuis bien fâché de vous avoir donné l’alarme. 

LE MARQUIS. 

Certes je n’avois pas peur; mais je vous avoue 
qu’on n’eft pas tout à fait à fon aife , vis-à-vis d’un 
revenant. J’aimerois mieux me trouver à la bou- 
che d’une Coülevrine. 

D O R U S , riant. 

Un mauvais plaifant pourroit donc bien vous 
jouer pièce? 

Le MARQUIS. 

Si je favois qu’un mortel fût affés ofé , pour me 
jouer un pareil tour , par la mort ! je vous en fe- 
rois ime telle anatomie . . . 

SER- 
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.S.ERPENTINË, 
r interrompant Ê3* le carejfant. 

Mon (jher Marquis , vous retombés dans le mô' 
me langage que vous âvés abjuré tout à l’heure. 

LE MARQUIS. 

Pardon ma chère , c’étoit par ^raèliori. 

b O R U S. 

Comment, Ma chère "i Le ton efl: famiiieti 

SERPENTINE. 

Ne voiis en étonés point. Nous venons ài 
pfendre üii engagement, Monfieur & mdi. 

D O R U S. 

Peut -on favoir de quelle nature il eft? 

SERPENTINE» 

Ôh! de nature très -honnête. Nous allons libui 
unir i^r les liens, facrés du mariage. 

D O R li R 

Je voüs en fais mon compliment de tout mort 
ctfcur. Mais votre deflein ne laifle pas de me fiir- 
prendre. Vous paroifliés autrefois d’un caraftérd 
alTés opofé. 

SERPENTINE» 

Les chofés ont bien changé de face. La cori-' 
verfion du Marquis cft décidée ,& c’elt notre ünîort 
qui l’opère. 

Ff / LË 
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L E >'M A R Q U I S , à part. 

Je vois qu’une feule foiblefle peut conduire ks 
plus braves à des pas bien fâcheux. 

D O R U S.* 

Le Marquis dévot! 

LE MARQUIS. 



Oui Monfieur , Je vais époufer Mademoifelle , 

& vivre déformais en retraite. Mais on verra «e 
que l’Etat y perdra. 

D O R U S. 

i 

Ah, mon ami ! il ne meurt pas d’homme qui 
ne fe remplace. 

LE MARQUIS. 

Oui , mais Dieu fait comment. Où trouvera-t-on 
un officier aulfi apliqué que moi? Tenés, je m’oc- 
cupe encore afluellement à difpofer un Bataillon , 
dont la figure repréfentera le Chiffre du Roi; tous 
les gens du métier en admireront l’idée ; mai^jnial' 
gré cela je quitte le fervice. 

D O R U S. 

Quitterés-vous auffi le ton dur & choquant, l’ha- 
bitude de jurer, de parler de vos proueffes, de 
témoigner un mépris ridicule pour d’autres honnê-, 
tes gens, qui ne lont pas de votre métier? 

LE MARQUIS. 

Te ne fais plus les honneurs d’un métier, que j’ai i 
réfolu de quitter. 

DORUS. 
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’ D O R U S. 

Vous allés déformais faire les honneurs du itla- 
Hage. Puiffiés-vous y goûter plus de douceurs 
que je n^y en trouve , hélas ! en ce moment. Je 
n’ai pas l’ame aufli fatisfaite , aulTi trariquile que 
vous, mes chers Enfans. Je trouve un cruel chan- 
gement dans Mélinde. Vous Mademoifelle , qui 
Êtes fon amie, n’en fauriés-vous pas la caufe? 

SERPENTINE. 

Je n’aime point à médire de mon prochain. 

D O R U k 

Par charité , tirés - moi de mes inquiétudes j 
foyés fûre de ma difcrétion. 

SERPENTINE. 

Il efl: vrai que ma confciencéne me permet pas, 
de vous diflîmüler plus long-tems un fecret fu- 
nefte , que vous aprendrés tôt ou tard. Comment 
pourrois - je vous cacher , que votre fidèle Epoufe , * 
vous croyant bien noyé , a eu defleirt de fe re- 
marier ? 

D O R U S. 

JufteCiel! que dites -vous? . . . Sait -on avec, 
qui , elle vouloit conclure ce fécond hymen ? 

SERPENTINE. 

Entre nous foit dit, c’étoit avec Mohficur du 
Pinde. Mais ^ au nom de Dieu , ne lui faites point 
remarquer que je vous ai parlé. 

Ff 2 DORUS. 
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D O R U S. 

Je connois trop la vertu de Mélinde, pour qu’au' 
Cun foupçon jaloux puifle entrer dans mon cœur. 
Le bruit de ma mort , fi fouvent confirmé , a pu 
la féduire ; mais devoit-elle fe déterminer fi prom- 
tement ? C’eft une foiblefle , qu’elle pourra me 
faire oublier en me rendant fa tendrefle. Je la 
vois paroître. Que fa vue me fait fentir de mou* 
vemens ! 




SCENE III. 

SERPENTINE, LE MARQ.UIS, 

■ DORUS, MELINDE, TOINON. 

MELINDE. 

C her Epoux , je viens vous raporter un cœur 
que vous poifédiés autrefois . . . 

DORUS.. 

Ail ! Madame , me le .retidés - vous pur & fidèle ? 
MELINDE. 

Je ne vous l’aurois jamais rendu , fi je favois 
qu’il fût indigne de vous être offert de nouveau. 

D O R U,S. 

Mélinde! Ce que mes yeux ont vu tantôt, ce 
que mes oreilles entendent , peut -il fe concilier 
avec un difcours , qui auroit tant de charmes pour, 
moi, s’U étoit finccre? 
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M E L I N D E. 

Oui , Dorus. La furprife , où vous m'avcs vue 
tantôt, étoit toute naturelle. Une femme capable-' 
de feindre vous auroit tendu les bras , même dans 
un moment fi critique- Vous auriés été reçu fort 
tendrement par hypocrifie , ou tout au plus par de- 
voir. Mais moi , qui veux , que vous déviés tout 
mon cœur , je vous ai demandé du tems pour ra- 
peller mes fens éperdus; &je vais maintenant vous 
rendre raifon de ma conduite. 

DORUS. 

Ah! Madame, je vous en difpenfe. Il fiiffit 
que vous m’aimiés. 

M E L I N D E. 

Non. Ceft une fatisfaftion que je me dois â 
moi- même autant qu’à vous, & qui me mettra à 
l’abri de tous les mauvais difeours ... La nouvel- 
le de votre naufrage a été confirmée d’une manière 
li pofiçive , qu’il ne m’étoit plus permis d’en dou- 
ter. Que vous m’avés coûté de larmes ! & que 
ma douleur étoit fincére! Je vous croyois mort, 
Dorus , & j’étois fondée à nie croire libre. Un 
honnête homme eft venu me confoler , il m’a pro- 
pofé un fécond hymen; au milieu de mes trans- 
ports ma raifon s’eft peut-être égarée, je lui aî 
fait espérer, qu’il pourroit obtenir ma main, 

DORUS, 

Si j’avois un reproche à vous faire , ce feroît 
de vous être déterminée un peu trop' proirite- 
lùent, 

Ff3 TOh 

/ 
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Ah ! Monfieur, la chair eft fragile, & Satan 
p,*eft pas fot. 

M E L I N D E. 

Votre retour inopiné m’a jettée dans la dernière 
confternation. Je ne vous ai fui que pour m’en- 
fermer dans mon cabinet. L’amour, que je vous 
dois à tant de titres , n’a pas tardé de rentrer dans 
mon cœur. C’eft vous feul , qui l’occupés mainte- 
nant. 

D O R U S , avçc transport. 

Ah! Mélinde! 

M E L I N D E. 

Pardoner une faute involontaire à une Epoufe 
qui vous adore , eft la moindre des vertus d’une 
ame telle que la vôtre j mais au cas que je paroilTo 
coupable à vos yeux , j irai dans un couvent expier 
pion égarement par une retraite éternelle. 

EHe veut fe jetter à fes pîés en répandant des 
L'armes. 

D O R U S , la retenant. 

Je fuis le plus fortuné des hommes. Non , ma 
çhere Mélinde , ne croyés pas que ma tendrefle 
pour vous foit diminuée. Vous venés de reparer 
tout , & vpus retrouvés en moi un Amant pauioné 
plutôt qu’un inari, 

T O I N O N. 

Bon. Voilà au moins les prélip^aires de 1» 
paix conjugale fignés, ' ÇCENE; 
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SCENE IV. 

f 

SERPENTINE, LE MARQ.UIS,' 
MELINDE, DORUS, TOINON^ . 
DU P I N D E. 

DU P I N D E. 

Je viens , Monfieur , me juftifier atiptès de 
vous . . . 

DORUS, r interrompant. 

Monfieur , il n’en eft pas befoin. Je fai tout. 
Vous avés aimé Mélinde, & en vérité vous n’aviés 
pas tort , car je l’aime moi - même ; mais vous êtes 
trop honnête homme, pour ne pas étouffer ces 
fentimens , me fachant vivant. Ne m’enviés donc 
pas le bonheur que j’ai , d’avoir fait une fécondé , 

fois la conquête du cœur d’une Epoufe chérie. . 

« 

D U P 1 N D E. 

I 

Ma foi, je m’erf réjouis autant qu’il m’efl poflî- 
ble. Vivés déformais heureux, mais, mon doux 
Ami, ne vous remettés plus en mer. Vous l’avés 
tchapé belle cette fois -ci; & fi vous euffiés en- 
core tardé quelques jours ... Au bout du compte , 
c'eût été votre faute. 



Ff 4 DORUS. 
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D O R U s. 

Je vous permets de l’époufer , fi je la quitte unq 
fécondé fois , pour aller combattre les Algériens. 

pu P I N D E. 

Non , voilà qui eft fait. Popr me conlbler de 
la perte de Mélinde , je n’ai d’autre reflburce que 
d’aller çoquetér avec les Müfes. 

SERPENTINE, 

\ 

Une mortelle n’aura donc pas le bonheur de 
vous ranger fous fes loix? Il n’y faut point penfe». 

DU P I N D E. 

Non , non , fai trop gagné , trop perdu dans un jour\ 

Pour fléchir déformais fous le joug de r Amour; 

p.t j'ofe défier la Reine d' Amathonte , 

D'exercer fon pouvoir fur un cœur qui l'affronte^ 

\ 

SERPENT I k E , à part. 

En ce cas-là , j’époufe mon Marquis. Cela vaut 
mieux que rien. 

LE MARQUIS. 

Mademoifelle , tâchons de célébrer l’heureux 
retour de notre ami commun par un Aâe folemnel. 
Concluons notre mariage , & que ce jour foit un 
jouy fortuné pour tout le monde. 



SER- 
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COMEDIE. 

SERPENTINE. 

J’y confens. Recevés ma main. 4 Bon jour, 
jbonne œuvre. 

DU PINDE , riant à gorge déployée. 

O le fîngulier afTorfiiment ! 

Vous badinés , je croi , c'efl fûrement un jeu. 

Cefi vouloir marier V onde avenue le feu. 

SCENE V. & Dernière. 

LES ACTEURS PRECEDBNS, 
CARLIN. 

CARLIN, ejfouflé. 

A h ! Monfieur , j’entcns que tput le monde elj 
Il content , & qu’il y a un mariage en cam- 
pagne. Or, rien n’eft fi contagieux, & l’envie 
m’en eft venue aulîi. Je crains qu’un beau jour 
la Juftice ne défende aux vieux garçons , de trom- 
per les jeunes filles , & je voudrois prendro les 
pevans. 

D O R U S , riant. 

Et avec qui youdrois - tu te marier , mon cher 
Carlin ? 

CARLIN, montrant Toinon. 

Naturellement avec cette Fripone-Ià. Je çroi ' 
que fon petit cœur lui dit quelquechofe pour moi. 
Madame, je vous en conjure, faites -lui avouer 
tput haut, ce qu’elle penfe tout bas. 

ff 5 ME- 
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M E L I N D E, 

Qu’pn dites -vous, Toinon? 

T O I N O N. 

Madame , je dis ce que les filles difent en pa- 
reille occafion; qu’elles font trop jeunes , qu’on a 
le tcms d’y penfer encore, qu’il faut parler à Papa 
& à Maman. 

M E L I N D E, 

La folle ! je vois bien que fon parti efl pris, 

D O R U S. 

Mais, mon pauvre garçon, de quoi nourriras* 
tu ta femme ? 

CARLIN. 

J’ai envie d’aller faire fortune à la ^ guerre. Je 
me fens aujourd’hui une vocation pour la Cavale-r 
rie , & je viens de parler à im officier qui veut m’en- 
gager dans fon efcadron. 

LE MARQUIS. 

Eft-ce dans les Chevaux -légers? 

CARLIN. 

Oh! Monfieur, je ne les ai point pefês, 

. D O R U S. 

Quel plan de fortune ! mon enfant , j’en ai un 
meilleur. Si tu époufes Toinon , je te ferai ua 
bon établiflement dans une de mes terres. 

CAR- 
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C A L I N. 

Eh bien! Toinon, que dis-tu de cet appât? 

T O I N D N. 

Sur ce pié-là, Carlin, tiens, voici ma main. 
C’efl un métier trop infipide , que de relier étcrr 
nellemcnt fille. 

D O R y S. 

Puisque vous êtes tôus contens, ne cherchons 
qu’à rendre ce jour mémorable par des fêtes & 
des réjouïITances. Que ce foit le premier d’une 
longue fuite de jours heureux ! 

DU P I N D E. 

Il n’y a que moi , qui relie ici furnuméraire ; 

'Mair Phœbus m'en confoky F étude à fon touTf 
Me dédomagera des pet tes de l'Amour. 

Un cabinet , orné des plus beaux dons de Flore , 
Me fervira d'azile au lever de l'Aurofe. 

Ccfl là que mes crayons traceront les deJfeinSt 
Du ridicule amas des vices des humains. 

Carejfant tour à tour Thalie £5* Minerve , 
i(î Scène occupera mon loifir ^ ma verve, 
Peut-être quelque jour , me vêrrés-vous Auteur 1 
A F aide d'Apollon ^ d'un habile Aâleur , 

^e pourrai réuffîr ; dans mes badinages , 
p'un Parterre éclairé, mériter les Juffrages. 

FIN DU CINQUIEME et DERNIER 
ACTE. 
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Jl n’e/i pas à croire que jamais cette Comédie paroijfe 
au Théâtre. Comme elle n'attaque que des espèces 
de foiblejjes de ridicules de nos jeunes Æemands , 
qui, dans un âge, où le défaut d'expérience les fait échouer 
contre divers écueils , féjournent quelque tems à Paris 
pour s'y former , qui trop fouvent manquent ce but ; 
elle ne fera pas affés intérejfante pour la Nation P'ran- 
foife, je ne la crois pas fufceptihle d'une traduction 
Allemande. La Scène de M. Syntaxe, les expreffions 
néologiques £ 5 * recherchées , les façons de parler qui 
font allujion à des modes, à des ufages particuliers de 
Paris, les Germanismes du Baron, ne fauroient gueres 
fe rendre dans une autre langue. 

Mais pourquoi avés- vous donc fait une Comédie, 
qui ne peut fe jouer , me dira - 1- on? Pourquoi je l'ai 
faite? Parce que fai pour mes Compatriotes une affec- 
tion particulière; que je fuis véritablement affligé de 
les voir fouvent donner dans de certains travers , qui 
aprêtent à rire aux autres Nations ; que je voudrais , 
qu avant que d'entreprendre leur voyage de Paris , ils 
lûffcnt ma Pièce en guife de préfervatîf-, Cjl enfin, 
parce qu'il fe pourrait que , malgré mes réflexions, des 
Comédiens François établis en Allemagne , s'avifaffent 
de vouloir donner cette Pièce dans une de nos villes ou 
de nos Cours , pour l'utilité de notre jeuneffe. 



AC- 
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acteurs 

LE COMTE DÉ GERMAN, 

LE BARON DE BRUTEMBERG, fon ami. 
LEONORE , Jeune Veuve , amante du Comte. 

Le chevalier de CLORIN ville , amoureui 

. de Léonore.* 

BELTSE, Tante de Léonore. 

LE COMMANDEUR. 

Mil*. GAL ATHEE, Ghanteufe de l’Opéra. 
MARINE, Suivante de Léonore. 

PICARD, Valet de louage de Paris. 

M. SYNTAXE, Maître de langue.i 



La Scène ejh dans un jardin , fitué dans un des 
Fauxbùurgs de Paris. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LEONORE, MARINE;' 

M' A R I N E , hâilkni. 

V OUS voilà, Madame, auffi matinale que l’AiE 
rore; à peine fait -il jour. ! 

L E O N O R É. 

Je contente une envie que j’ai , depuis que noul 
Iqmmes dans Ce jardin : je veux voir lever le fo- 
leil. Par bonheur nous avons rencontré une jour- 
née charmante; l’air elt tout -à -fait doux< 

G g MA- 
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i MARINE, continuant de bâiller. 

H n’y a pas d’air auIH doux que celui du lit. 

L E O N O R E. 

Pareflcufe! N’as -tu pas eu le tems de dormir 
à la ville ? 

MARINE. 

Ah! je n’ai pas fait provilion de fomeil. 

L E O N O R E. 

Quel plaifir de pouvoir , hoirs du tumulte de 
Paris , fe livrer à de tranquiles réflexions , fe pro- 
mener à la fraîcheur , entendre le ramage des 
petits chantres des 'bois , refpirer les parfums- 
qu’exhalent les fleurs, & voir paroître fur l’hori- 
^n»dans fon plus bel éclat, l’œil de la Naturel-,- 

r M A R I N E. 

Quel plaifir de pouvoir à cette heure -ci s’éten- 
dre dans un bon lit, fe dorlotter fur le duvet, au 
fortir d’im tranquile fomeil fe livrer à fes douces 
rêveries, & lailier aller fon train l’œil de la Na- 
ture! 

L E O N O R E. . 

Stff ce pié-Ià, nous pouvions nous dilpenfer de 
tenir ici. 

MARINE. . 

Franchement , je ne vois pas trop ce que nous 
j faifons. Quelle idée , de louer pour un mois un 
jardin, dws ce fauabourg! 

f 
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C’eft une partie de plaifîr, que ma Tante Béiife 
9. imaginée. 

MARINE. 

Je parie bien qu’au bout de huit jours, ce fera la 
partie d’ennui la plus complette, qu’on ait jamais* 
vue. Quel bizarre aflbrtiment de compagnie! 

L E O N O R E. 

Cette compagnie ne me paroît pas fl mauvaift. 

MARINE. 

Quoi ! vous ne trouvés donc pas que Béiife , fauf 
le refpeft que je lui dois , eft une petite vieille , 
hautaine , tracafliére , médifante , pointilleufe , joi^ 
cufe . . . 

LE O N O R E , d'un ton fec^ 

Non. Et quand cela feroit , il ne convient ni % 

. toi ni à moi de le remarquer. 

MARINE. 

Oh! Dame, fi vous vous fâchés, je me tais 
d’abord . . . Mais vous dirés tout ce qu’il vous 
plaira, le Chevalier eft ce qu’il y a de mieux ici; 
car, pour vos deux Allemands, ce font des origi- 
naux parfaits. 

“ L E O N O R E. 

Je ne vois point cela. Le Comte a des dilpofi- 
üons à devenir aimable. 

Gg s{ MA- 
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MARINE. 

^ar ma foi, les Dames ont des jours où elles 
font faciles , & d’autres où tout les choque. Il 
femble qu’aujourd’hui notre baromètre foit monté 
au plus haut dégré d’indulgence. Mais par quel 
hazard. Madame votre Tante a- 1 - elle fait la con- 
.jioHTance de ces Seigneurs Germains? 

L E O N O R E. 

Tu fais que mon Oncle défunt étoit Officier 
Général. Dans fcs campagnes en Allemagne , il 
Veft lié d’amitié avec le père du Comte, qtii lui a 
rendu de grands fervices. C’eft un ufage, afles 
commun dans ce pays -là, de faire voyager la jeu- 
'neffe; le vieux Comte a donc jugé à propos d’en- 
voyer fon fils à Paris , & il l’a adrefle à fon an- 
■cicn Ami, dont il ignoroit la mort. 

MARINE. 

Cela efi: tout fimple, tout naturel. 

L E O N O R E. 

Or, fa veuve, qui a rc^ la lettre de recomman- 
dation , fait tout ce qu’elle peut, pour acquiter les 
dettes d’amitié de fon défunt mari , en comblant 
le jeune Comte de politefles & d’attentions-. 

MARINE. 

Convenés qu’il n’y a que les François, qui foieHt 
capables d’aufli beaux procédés. Je vous avoue 
ma fim'plicité, j’ai cru que Bélife ne careflbit le 
•Comte, que pour l’attirer au jeu, & pour le plumer 
comme un pigeonneau allemand. 

LEO- 
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L E O N O R E. 

Impertinente! 

MARINE. 

Et cet épais Baron qui le fuit comme fon om* 
bre? 

L E O N O R E. 

C’eft un compatriote qu’il a trouvé ici , qui s’efl: 
fait fon ami ; mais qui n’eft ni fi aimable , ni d’un 
fi bon caraétêre que lui. Je voudrois* les voir 
moins liés. 

MARINE. 

Il me femble , Madame, que vous vous intérefi 
fés beaucoup à ce Comte. 

L E O N O R E. 

C’eft que je lui trouve du mérite. 

MARINE. 

Lui du mérite ? Eh! comment peut- on juger 
du mérite d’un Allemand ? On n’entend pas le 
quart de ce que ces gens difent. 

L E O N O R E. 

Pour un étranger , celui-ci parle joliment notre 
langue, & je ne crois pas qu’il y ait d’exemple 
qu’un jeune François, même au retour d’un voya- 
ge ou d’une campagne, ait fi bien fçu l’Allemand, 

'MARINE. 

• Oh ! l’Allemand! C’eft bien autre chofe aufli. 

Qui Diantre vgudroit fe donner la peine de î’a- 

Gg 3 pren- 
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prendre ? J’aimerois à voir un homme me faire 
une déclaration dans ce baragouin - là. La dou- 
ceur mélodieufe des fons de Cror, cmx, acht^ becbty 
Tonder feblag , a quelque chofe de fi infmuant. Je 
crois que je me rendrois par frayeur. 

L E O N O R E. 

Tu es bien folle, Marine; mais tu as beau di- 
re , le Comte a beaucoup de bon fens ; quelque- 
fois même de l’efprit; fa politelfe eft naturelle & 
fon cœur. excellenL 

MARINE. 

Convencs , qû’il ne vous efl pas indifférent. 

L E O N O R E. 

I 

Je n’ai point de fecret pour toi , comme tu fais. 
Tu l’as deviné. 

MARINE. 

Tant pis ... à part . . . Que deviendra le 
pauvre Chevalier? 

L E O N O R E. 

Pourquoi tant pis ? 

M A'R I N E. 

' Parce que vous allés vous donner un furieux ri- 
dicule , en aimant im Allemand. 

L E O N O R E. 

Je ne vois pomt de ridicule à cela. 

MARINE. 

Ciel! Vouloir fe faire Allemande degayeté de 

cœur! 
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cœur! Allons, vous ferés raillée d’import^ince, & 
moi la première je rirai bien, en vous voyant occu- 
pée à jouer tenmrement de la primelle à côté d’uij 
Automate Tudesque. Cela fera couchant. 

L E O N O R E. 

Ne crois pas que je fois capable d’aimer en Hé. 
roïne d» Roman. Je me fens, il eft vrai , du 
50ÛC pour le Comte , mais je ne ferai point d’ex- 
:ravagances. S’il devient aimable, je J’aimerai; 
î’il trouve un établiflement en France , je l’époufe- 
:ai; fi tout cela tourne autrement, il ne me fera 
jas tourner la tête . . . Adieu, Marine. J’aper- 
çois notre Commandeur, qui fe promené au jardin j 
P vais le joindre , fon entretien me charme. 

elle fort. 

MARINE. 

Il faut que le Chevalier foit averti de tout ceci. 

SCENE IL 

MARINE; PICARD;' 

PICARD. 

« 

Bon jour, Mademoifelle Marine. r 

MARINE. 

Ah ! c’eft vous Monfieur Picard ? Bon jour. 
<Ju’y a-t-il pour votre fervice? 

Cg4 FI- 
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J’aurois befoin de quelques ingrédiens pour faire 
la foupe à l’ivrogne. 

marine. 

AdrefTés - vous au cuifmier . . . Avés-vous fi 
l)ien chopiné hier au foir ?... 

PICARD. 

Non , c’efl pour mon Maître. Il a Ibupé à 
rhôtel de Hambourg avec le Baron & quelques au- 
tres de fes compatriotes. Les feftins des Alle- 
mands font toujours Bachiques. Vers minuit il; 
en étoient déjà à la petite pointe ; un inftant aprè» 
l’amitié tendre s’en mêla; à une heure ils buren: 
pour la gloire de la Nation Germanique , & à deux, 
üs fc quittèrent gris , mais d’un gris . . . 

MARINE. 

' Qui né tiroit pas fur le bleu célefte apareniment. 

PICARD. 

Non , à moins que la couleur des cochons no 
foit bleu çéleRe, 

MARINE. 

Ainfi vous êtes homme à précautions , comme 
je vois. 

^ PICARD. 



. Depuis que je fuis laquais de louage , j’ai tant 
fervi de ces Allemands , que je fais ce qu’il leur 
faut. 



MARI- 
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MARINE. 

Ils font brusques , mais ils paient bien , à ce 
qu’on dit. 

PICARD. 

Ha! ... on n’en tireroit pas grand ebofe , fi 
Von ne favoit pas un peu féfcr la mule. Mais, 
comme ils font pour l’ordinaire beaucoup d’em- 
plettes , c’eft là qu’il faut les attendre. 

MARINE. 

Je çroi , Monfieur Picard , que vous avés mis 
4u foin dans vos bottes. 

PICARD. 

J’ai eu le bonheur de ramener en Allemagne , 
trois ou quatre jeunes Seigneurs , & c’efl; là qu’on 
gagne gros. On attrape toujours quelque chofe 
en route ; mais la meilleure récolte le fait en arri- 
vant chés les parens. Ces bonnes gens font fi 
charmés de revoir un fils , tout fraîchement débar- 
qué de Paris , qui eft vêtu à la Parifienne & frifé 
comme une fille de l’Opéra, qui marché fur des 
talons rouges, qui étale fes nipes, qui fent la fleur 
d’orange ou le mufc , qui eflropie le François avec 
fuffifance , qui racconte mille merveilles qu’il a 
vues ici ; qu’ils ne connoiflent pas le prix de l’ar- 
gent. Ils donneroient jusqu’à leurs entrailles au 
Domeftique François, qui acoftipagne ces fils Ç 
bién réunis. 

MARINE. 

Vous êtes im habile homme , Monfieur Pi- 
çard. 

Gg 5 PI- 
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PICARD. 

Mes finances font en bon état , i»ais je fuis la j 
de roder. J’ai envie de m’établir & de lever boU' 
tique. Il me faudroit une femme qui eût un peu 
le cœur au métier , comme on dit; aftive, le bec 
bien affUé , & qui ne fût pas dépourvue de cet ap- 
pât qui attire les chalanas. 

MARINE. 

Où trouver toutes ces qualités -là? 

PICARD. 

Je les croirois toutes trouvées en la perfonô dd 
Mademoifelle Marine. 

MARINE. 

Nous continuerons cette converfation une aif» 
trefois. J’aperçois votre Maître. 

eUe s'enfuit. 

I 

SCENE III. 

LE COMTE (*), PICARD. - 

LE COMTE, à part en entrant. 

L a foirée d’hier me fait rougir , . . Quelle con- 
tenance tenir vis-à-vis de ce Domeftique ?... 
Bon jour Picard. 

PI- 

C*) En r$be de chambre, mais du refit frifi £f ha» 
lilli. 
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PICARD. 

y 

Ah! Monfieur, que vous êtes honnête! Jusqu’à 
me fouhaiter le bon jour! Il s’en faut de beaucoup 
que nos Maîtres François foient aufli doux , le len- 
demain d’une débauche. Le vin les rend attrabi- 
laires. Ils vous parlent de coups de piés dans le 
vendre , plutôt que d’un bon jour. 

LE COMTE, i part. 

En voulant me faire un compliment, il me cou- 
vre de honte . . à Picard. Où font ces Dames ? 

^ PICARD. 

Elles font dans le falon des maroniers. Le dé- 
jeuner vous y attend. 

LE COMTE. 

Avant toutes chofes , as - tu fait le mémoire de 
Caa dépenfe d’hier. 

PICARD. 

Je n’ai jamais fervi de Seigneur aulh exaél que 
vous. Cela efl; bien noble, auffi ne rabattes - vous 
jamais rien ; vous ne chicanés point , v»us ne fai- 
tes point de Sabat pour chaque obole comme nos 
]yit*uieurs François. 

LE COMTE. 

Voyons , fans tant de préambule. 

PICARD. 

La dépenfe d’hier a été un peu forte . . . Mais 
ce n’eü: pas ma faute . . . J’ai tout écrit bien fi- 
dèlement. L E 
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Lis donc , car tu m’impatientes. 

PICARD , fort une grande feuille 8* Ut. 

frimb , payé au grand Thomas deux Louis pour 
avoir émaillé les dents de. Monfieur, fait livres, 
quarante <Sc huit. ^ 

LE COMTE. 

Cela efl: affés cher. 

PICARD. 

Ah, Monfieur, pour un homme fi fameux! . I 
Plus, au baigneur , un Louis. 

LE COMTE. 

Comment? Tout fe compte -t -il par Louis dans 
ce pays - ci ? 

PICARD. 

En vérité ce n’eft pas trop ; on ne décralTc pa8 
les étrangers à Paris pour une bagatelle. 

LE COMTE, 

Raifoneur ! 

PICARD. 

Plus , pour trente billets à laLotterie des Enfana 
trouvés . . . 

LE COMTE, 

Trente billets à la fois ! 

PICARD. 

Ah Monfieur! ç’eftune charité, 

LE 
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LE COMTE. 

Que me font ces Enfans trouvés? Je ne les ai 
point perdus. Je fuis étranger ici. 

PICARD. 

Plus, une Piftole pour un paquet de cure-dentâ- 
LE COMTE. 

Quoi! une Piftole pour des cure-dents? 

PICARD. 

Ne vous rapéllés-vous pas cette jeune & belle 
Marchande au Palais , qui vous donnoit un bai- 
fer, lorsque vous entriés dans fa boutique, qui 
vous trouvoit fi aimable , & qui vous fuivoit des 
yeux jusqu’à l’efcalier lorsque vous vous en allâ- 
tes? 

LE’ COMTE, riant. 

Eh bien? 

PICARD. 

Il faloit bien pour votre honneur lui acheter 
quelque chofe. Le baifer feul valoit une Piftole. 

LE COMTE. 

Y a-t-il encore quelque chofe, quelque baifet 
payé au poids d’or? 

PICARD. 

Il n’y a plus , Monfieur , que la dépenfe faite à 
îa foire St. Laurent. Pour voir la chauve-fouris 

apri- 



Digitized by Google 




478 LES ALLEMANDS à PARIS, 



aprivoifée , les Singes qui jouent aux échecs , les 
Automates, l’Opéra comique , Limonade, Orgeat, 

^ cotera , feulement un Louis en tout & par tout. 

LE COMTE. 

Ah ! cefle. Voilà bien de l’argent dépenfé en 
inutilités. 

PICARD. 

Je mettrai le Mémoire fur votre bureau. Auffi 
bien j’entens du tapage dans la cour. Ce pourroit 
fort bien être votre ami le Baron de Brutemberg , 

&: je n’aime pas trop que vous tiriés votre bourfe 
en fa préfcnce , il fcmble qu’il y jette toujours 
quelque dévolut. 

LE COMTE. 

Tais -toi. Je le vois venir. 

i 

S C E N E IV. i 

LE COMTE , LE BARON , PICARD. ' 

LE B A R O N , (*) 

P arbleu, mon cher Comte, tu es un bravo: je 
ne te connoiflbis pas ce talent -là. Diable 
m’emporte, fi tu n’as fait des merveilles. 

LE 

f*) L'AEleur, qui fait le rôle du Baron , aura foin, pen- 
dant toute la pièce , d'imiter l’accent Allemand par une 
pronemiation un peu dure, mais fans outrer. 
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LE COMTE. 

^Dites plutôt de grandes fottifes. , f 

LE BARON. ' 

Et pourquoi? , 

LE COMTE. 

Pour avoir fait des excès , que ma raifon & ma 
fanté ne pouvoient fouffrir. 

LE BARON. 

Quel conte! Le vin fait perdre la raifon aux 
gens de ce pays , qui ont des têtes de papier mâ- 
ché; mais il dévelope l’efprit d’un vrai Allemand. 
Tous nos Meilleurs pleuroient de joie , en vous 
voyant vuideryî gracieufenient tant de verres robuf- 
tes , & vous ne fauriés croire combien ils vous 
portent de refpeft, depuis qu’en buvant, vous avés 
envoyé fous la table cinq ou fix de nos plus vail- 
lants. 

LE COMTE. 

Ce triomphe me coûte cher. J’ai un mal do 
tête horrible. 

LE BARON. 

A vous dire le vrai, je me fens aulïi tout corni- 
fijUbuli. 

PICARD. 

Pelle, la journée d’hier étoit chaude! 

LE BARON. 

Oui; mais pour bien faire, il faudroit aujourd’hui 
y mettre du poil de la bête, comme on dit en pro- 
terbe. LE 
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LE COMTE. 

Je vous entends ; mais le Ciel m’en garde , jtj 
ferois mort. 

PICARD. 

Si ces Meflieurs vouloiént plutôt prendre uno 
petite foupe à l’oignon. 

LE COMTE. 

Eft-ce la mode en France"? 

PICARD. 

Om , quand le Champagne du foir fait le mau-- 
vais le lendemain , on amortit fon feu , par ce 
que nous apellons , fauf votre refpeft , la foupe à 
Pivrogne. 

LE BARON. 

Ces François ont la rage des bouilloils. Ils en 
prenent même au milieu des batailles. Parlés-moi 
d’une bonne foupe à la bierre , fortifiée de Gin- 
gembre & de Pumpernickel. 

PICARD. 

Du Pompernick! 

LE COMTE. 

Allons plutôt déjeuner avec ces Dames dans le 
jardin. 

LE BARON, hâïllant. 

i 

Je ne m’en foucie pas trop. J’aime mieux /é- 
journer ici. 

LE 
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Vous me furprenés. La fdciété des Daiïïîs 
t-elle fl peu de charmes pour vous? 

LE BARON* 

A vous dire la franche vérité, les femmes de 
condition m’ennuient à Paris. Elles vous ehica- 
nent & vous réprimandent depuis le matin jusqu’au 
foir. Il fcmble qu’un mot équivoque leur écorche 
l’oreille , & qu’ùn gelle leur blefle la vue. Elles 
font fl délicates ; leurs Sofa ne font jamais affés 
commodes , & la fatigue de fe faire habiller les 
excede. Toutes ces mignardifes , ces airs penchés ^ 
me donnent la colique. Çe qu’il y a de mieux 
ici, ce font, ma foi, ces demi- caftors, ces fillea^ 
de théâtre, ces Princefles dé coulilfes. 

PICARD, à part. 

Voilà mon maître en bonnes maiiis* 

LE C Ô M T E* 

Il eft vrai que ces Demoifelles m’ont parti es-« 
trêraement belles. Lorsque je fus la prémieré 
fois à l’Opéra & qu’on leva la toile , je femis un 
rdvifleipent inexprimable. Je crus voir mille Di* , 
vibités à la fois. 

LE BARON. 

Eh bien, je veux que ces Divinités s’huminiferit 
pour vous. Je partagerai avec vous toutes mes 
connoiflances,& fans vanité, il n’y a pas d’Allemand 
à Paris , qui foie reçu fi bien dans les chauflFoirs quO 
moi. J’y paffe ma vie. ... 

Hh LE 
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LE' COMTE, embarajje. 

^ Très-obligé . . . Mais que diroient ces Dames-* 
ei , fi elles me voyoient fréquenter pareille com^ 
pagnie , furtout Mademoifelle Léonore ? 

LE BARON. 

Bon. Cela ell du grand air à Paris , . . È îlf 
tire à Fécart . . . J’ai là entre autres une certaine 
Mademoifelle Galathée qui eft un vrai bijou , & 
qui chante comme un Roflignol. Elle fait de fa 
voix tout ce qu’elle veut. D’abord elle monte , 
monte , monte tire - lire - li , comme une Alouette , 
& puis tout d’un coup, paf, elle tombe comme une 
Caille. Cela vous remue jusqu'aux boyaux^ Il fau- 
droit vous y attacher par préférence. 

PICARD. 

J’entôns fraper. 

LE COMTE. 

Voyés qui c’eft. 

PICARD, revenanté 

C’efl un homme d’une figure afles extraordinai- 
re , qui vient ici par ordre de Monfieur le Baron ^ 
à ce qu’il dit. 

LE BARON. 

Ha , ha , je m’en fouviens. C’efl; M. Syntaxe 
Sjon Maître de Langue , qui m’a prié de vous le 
recommander. Cet homme efl prodigieux. Il vous 
Cûfeignera toutes les fubtimités de la langue Fran- 

- v’f. , , ' 
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çoift , dont la mode n’eft venue que depuis peu i 
' Paris. 

le comte. 

Qu’il entre donc. 

Ricard le fait entrer. 

SCENE V. 

LE COMTE , LE BARON , M. SYN- 
TAXEj PICARD. 

M. SYNTAXE. 

Meûieurs, je vous crie merci . . . 

PICARD, à part. 

Ne diroit * on pas qu’on l’étrangle. 

LE COMTE. 

Pourquoi crier merci? Vous n’avés rien fait, 
Monfieur , ni perfone ne vous fait du mal , que jô 
fâche. 

M. SYNTAXE, four tant. 

Je m’aperçois à la première phrafe que Mort* 
fleur le Comte a bemin de mes leçons. Vous 
ignorés, Monlleuf, l’ufage avantageux, que nousfai- 
fons depuis quelque-tems des exprefflons hyper- 
boliques. Au lieu qu’autrefois on difoit plate- 
ment, je vous demande pardon, le bon ton d'au- 

Hh a jourd’- 



Digitized by Google 




434 LEJ3 allemands à PARIS , 

jourd’hiii veut qu’on dife , je vous crie merci. Nous 
mettons à prefent tant de grâce , tant d’élégance * 
dans le difcours, que le vulgaire ne nous comprend 
fouvent point. Or, je vous crie merci, de ce que 
je viens vous troubler dans des momens, où peut- 
être vous voudriés refter vis-à-vis de vous-même, 

LECOMTE. 

Vis-à-vis de moi-iqême! 

PICARD, bas au Comte. 

Je croi que cela veut dire , être feul. 

LE ^ B A R O N. “ 

Pardonnés ^ moi , Monfieur Syntaxe , vous ne 
vcnés pas mal-à-propos. J’ai prévenu le Comte 
fur votre arrivée j & je lui ai dit, que vos ettfei^ne- 
mens font admirables , que vous avés toujours dans 
la bouche la plus fine fleur de la langue Françoife. 

]\I. SYNTAXE. 

Cette Métaphore n’eft pas fort propre, mais à . 
ç-avcrs de tout ce qu’elle a d'incongru , j’y réco- 
çois l’excès de vos bontés , & j’en fuis confondu* 

J oie cependant me flatter, que Monfieur le Comte 
ne fe trouvera pas mal de votre recommandation. 
L’Allemagne, il eft vrai, fourmille de maîtres de 
langue, qui enfeignent lourdement le François du 
fiécle palfé ; ce font dos fauxfauniers , qui débi- 
tent ciiés l’étranger le fel attique de la Nation 
Françoife; mais la contrebande qu’ils font, n’em- 
pêche point que la plupart des Seigneurs Alle- 
'ciands qui viennent à Paris, ne paient par mes 
. ' mains. 
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mains. C’efl par leur canal , que je fais circuler 
dans la Germanie tous les tréfors de notre idiomCi 

LE BARON, en extafe. 

Qiielle charmante expreffion ! 

M. SYNTAXE, 

Vous me perfijiéi Monfieur le Baron. Cefl una 
élocution qui eft toute Jîmple. 

LE COMTE. 

Combien d’heures par fcmaine, croyés-vous, qu'il 
me faille pour, aprendre rapidement toutes ces 
belles chofes. 

M. SYNTAXE. 

Deux heures par jour fuffiroient à peine , mais 
je ne fauroisvous les donner, j’ai trop d’écoliers, 
je fuis excédé. 

PICARD, à part. 

Et il meurt de faim. 

LE CO MT E, 

. Je crois que quatre leçons par femaine mç fqf: 
firont. 

M. syntaxe, 

Tout comme il vous plaira. Auflî bien je ne 
fais pas fouffrir à mes écoliers le martire , en les 
accablant de toutes' les inutilités gramaticales. 
Ma méthode eft nouvelle , unique. Lorsqu’un 
étranger vient remettre les intérêts de fa facu'té 
énonciatoire entre mf mains , je commence par lui 

Il h 3 de-. 



Digitéed by Google 




LES ALLETVIANDS à PARIS, 

demander, Monfieur, dans quel cercle prétendes - 
vous percer ? Car , il eft bon de vous avertir que 
nous avons à Paris fix Clafles d’habitans , dont 
chacune a fon langage particulier ; & qu’il y a , 
langage de la Cour , langage du Marais ou des 
gens de robe , langage des gens d’affaires , Fermiers 
cf calera, langage de l’Academie ou des gens de 
lettres , langage de la Bourgeoifie , langage du 
peuple. 

PICARD. 

Je fuis né & élevé dans Paris , mais je veux être 
pendu, fi jusqu’à ce moment, j’ai fû un mot de 
tout cela; & cependant j’ai convejfé fans Truche, 
ment avec tout le monde. 

M. SYNTAXE. 

Cela fe peut. Les Etres fervants n’ont befoin 
que d’un jargon intelligible pour le nécejfaire phyftque ; 
Mais un Seigneur fait plus que végéter ; il ne doit 
parler qu’avec élégance. Vous ne fauriés croire , 
Meflieurs , Combien l’efprit ches les François réfide 
dans leur langage , & combien nous devons à nos 
expreflions. Sur ces principes J’ai donc compofé 
une Gramaire dans un goût fingulier. Elle eft 
divifée en fix parties. Au lieu de tout ce pédan- 
tisme gramatical , dont les autres font farcies , 
j’infinue mes régies, par Colloques. Vous y trouvés 
des expreflions divines. Enfin c’efl: un fiilême 
tout particulier, qui réuflie à miracle. 

LE BARON. 

N’efl-ce pas çette Gramaire que vous m’avés 
vendue, & qui eft fi belle par dehors? J’y ai déjà 

regar- 
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regardé bien des fois ; mais il faut que vous m’aprc' 
nies à en ouvrir les feuillets j le relieur les a colés 
tous enfemble. 

M. SYNTAXE. 

Volontiers. Je viens d’y ajouter , en guife de 
fuplementjun petit Répertoire des phrafes les plus 
élégantes , & des élocutions les plus lumineufes 
qu’on a inventées nouvellement , avec leurs Ethy- - 
xnologies , pour en faciliter l’intelligence. ^ Item 
rufage merveilleux que nous faifons de la dénomi- 
, nation des Couleurs , en les employant au figuré ; 
comme par exemple , Couleur de cuifle de Nimphe 
émue, couleur de rofe ^ catera. C’eft ainfi qu’en 
parlant à une Dame, pour lui reprocher fa mauvai- 
fe humeur, nous îfons; Madame, vous-avés au- 
jourd'hui des rats couleur de rofe, ou à des Juges en 
Ibllicitant im procès ; MeJJieurs , fefpére que vous 
vie ferés voir couleur de rofe dans cette affaire , 
ainfi du refie. Enfin, fans me vanter, l’efprit rhb- 
derne de la Nation eft condenfé dans ce livre ; & il 
efl propre à mettre dans la diction d’un homme 
de qualité , ce clair • obfcur gracieux , qui doit la 
dillinguer du langage vulgaire. 

LE COMTE. 

Voilà qui efl curieux. Ah ça, Monfieur Syn- 
taxe, je me fais votre écolier, quand ce ne feroit 
que pour la rareté du fait. 

M. SYNTAXE « d'un ton patelin.' 

. . . Mes Ecoliers ont coutume de m’acheter 
quelques livres qûè j’ ai fait imprimer à mes dé- 
péris . . . Monfieur le Comte ne voudroit-il 
pas me faire la même grâce ? J’ai befoin d’un peu 
d’argent. 

Hh 4 LE 



Digitized by Google 




,^38 LES ALLEMANDS â' PARIS, 

LE COMTE. 

¥ 

Quels livres font - ce ? 

M. SYNTAXE. 

’ J’ai ici le Guide de Pariîf un Recueil de Compli* 
tnem François^ un Dialogue entre un Maître 6? for, 
écolier, qui roule fur ïufagc de f adverbe Holà ! Et chc6 
moi , Le Nomenclateur fidèle de tout les ragoûts , Aorj- 
d’ œuvres , entremets , fauces 6fc. de la nouvelle Cui* 
fine; c’eft un in folio de ma façon. 

LE COMTE, 

Et tout cela coûte? 

M. SYNTAXE. 

Le dernier prix ell d’un Louis. En confcienr 
ce. ■ 

LE C O M T E« 

Donnés le Louis , Picard. 

PICARD, 

donnant le Louis ^e mauvaïfe grâce. 

- Voilà comme font tous ces Maîtres d’exercices. 
Qui en connoît un, les connoît tous; ils efcamot- 
tent bien des écus , qu’un pauvre domellique poup> 
roit gagner. 

M. SYNTAXE. 

Monfieur le Comte trouveroit-il plaifir à être 
^’un petit çonççrt^ que je donne tous les famedis 
çhés moi? ‘ . 

LE 
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LE B ’ A R O N. 

Il faut que vous en foyés abfolument.' C’ûA la 
plus jolie chofe du monde que ce Concerto. Il y 
vient les plus belles Mademoifelles de Parjs. 

M. SYNTAXE. 

Il eft vrai , on pourroit nommer ce Concert une 
fourmilliére de cnarmes, fi l’on ne craignoit de 
tomber dans le Néologisme. On s’abonne à rai- 
fon d’une couple de piltoles par mois. C’eft une 
bagatelle .... ' ' 

LE COMTE. 

J’y viendrai famedi prochain. 



M. SYNTAXE. 



Adieu Meffieurs ; j’ai l’honneur d’être votre 
très -humble Serviteur. 



lï fort. 



LE.. BARON. 



Allons, mon cher Comte, achevés de vous ha- 
biller ; montons dans votre apartement , & je 
vous mènerai enfuite au Luxembourg , où je vous 
ferai faire des connoiflances fuperbes. 

LE COMTE. 



Sur ce pié-là, nous ne déjeunerons donc pas 
fivec Madame Léonore ? ’ 



Hh 5 LE 
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LE BARON. 

Vous en ferés amplement dédommagé. 

ils fortent, 

PICARD, les fuivant. 

Eh , vogue la galère ! cela nous conduira infailli» 
blement à quelque nouvelle partie de débauche. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 



LE CHEVALIER , LE BARON. 

LE CHEVALIER 
entre , apuyé fur l'épaule du Baron , un cure-dent 
à la bouche. 

i. ' ^ ^ 

C e que je vous dis là eft vrai , Baron, vrai, in- 
dubitable. 

LE BARON. 

Léonore, cette fage femme, feroit amoureufe du 
Comte ? Cela ne fe peut. 

LE CHEVALIER. ' 

La chofe n’efb cependant que trop vraie. Je 
m’en étois déjà aperçu. Rien n’eft fi pénétrant 
que l’œil d’un amant , mais Marine vient de con- 
nrmer mes foupçons. Elle eft dans mes intérêts , 
6c fa Maîtrçll'e lui en a fait confidence. 




LES ALLEMANDS à PARIS j 

♦ 

LE BARON. 

II n’en faut donc plus douter, Morbleu, oe 
trait me épique Jusques dans la chair. Me voici de- 
puis un an à Paris , ôc je veux être déshonoiré, 
fi j’ai été encore aimé autrement que pour de l’ar- 
gent comptant ; tandis qu’uu jeune étourneau , qui , 
arrivé du cœur de T Allemagne depuis huit jours, vous 
fait la conquête d’une des plus jolies femmes de 
France. Si cette avanture étoit fue chés nous , 
die me donneroit du ridicule dans le pays ; 
je faurai y mettre empêchement. 

LE CHEVALIER. 

t 

Mon aimable Baron , que je fuis charmé de vous 
voir prendre cette affaire auffi chaudement! Elle 
m’intéreffe encore beaucoup plus que vous. 

LE BARON. 

Comment ? Vous n’en voulés pas , j’efpére j 
•auffi à la jeune Douairière? 

LE CHEVALIER. 

N’en jurés pas. Ma fituation eft telle, que jjour 
Venir à bout de mon delfein, il me faut un ^de, 
un confident , & je crois ne pas pouvoir choific 
un meilleur ami que vous. 

L E B A R O N. 

Oli! fans çomplimens, 
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Je croyais avoir un cœur, 

Infenfible à toute épreuve", 

Mais depuis que par malheur. 

J'ai connu la belle veuve: 

Dieu d'amour! j'aperçois bien 
Qu'il faut tôt ou tard qu'on aime j 
Dieu d'amour! f aperçois bien 
Qu'il ne faut jurer de rien. 

y 

Ôiü , Baron , j’adore Léonore , & j’ai deâein 

même de l’époufer. 

« 

LE baron. 

(^uoi ? Ce Chevalier fi coquet , la terreur des 
liraris , veut donc entrer tout de bon dans leur or- 
dre^ 

LE CHEVALIER. 

Raillés- moi tant qu’il vous plaira, la chofe cfi; 
fôre & décidée. Mais , mon clicr , feriés-vous 
homme à me rendre fervice dans cette affaire , aux 
dépens du Comte , & les intérêts d’un ami l’em- 
porteront -ils chés vous, fur les intérêts d’un Com- 
patriote? 

LE BARON, riant. 

L’Allemagne efi; vafle ; j’ai des millions de fois 
compatriotes , mais peu d’amis Ji charmants que 
vous. , Puis -je être enbalancel 

LE CHEVALIER. 

Affiftés-moi donc à traverfer les amours du 
Comte ôc de Léonore , & tachés de rendre cette 
aimable femme favorable à mes vœux. 

LE 
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LE BARON. 

De tout mon cœur ; voilà ma main » topes - là. 
Mais im fervice en vaut un autre. Il faut vous 
avouer tout. Je fuis de très-bonne maifon , mais 
un pauvre Hère. Or je forme un grand plan. Je 
fai que Bélife eft riche , & que vous avés un grand 
autorité elle. N’y auroit-il pas moyen de me 
faire obtenir cette Douairière ? Là pour tout de bon* 

LE CHEVALIER, rêvant. 

Mais écoutés donc . . . Oui . . . non . . ; 
Diable . . . mais comment cela ira- 1- il? Il faut 
fàvoir, Baron, que je fuis depuis plufieurs mois le 
tenant de Bélife à titre d’office. Ce n’eft qu’à la 
faveur de mes affiduités auprès d’elle, que j’ai l’en- 
trée dans cette maifon , èc que je puis gagner le 
cœur dé Léonore. 

LE BARON. 

Parbleu , Chevalier , vous ne fauriés en époufef 
une paire à la fois. Je vous déclare qu’il m’en faut 
une. 

LE CHEVALIER. 

Mais il y a un moyen tout fimple de nous ac- 
corder. Il ne s’agit que de bien s’entendre. Nous 
ferons l’un & l’autre la cour à Bélife , vous brus- 

3 uement , mais folidement à l’Allemande ; moi 
’une façon aifée, légère à la Françoil'e. Je ne fe- 
rai pas trop le paflioné , poiu vous laiffer gagner 
dpterrein, & fous main, je travaillerai à la conquê- 
te du cœur de Léonore ... Il éclate tout d'un coup 
de rire . . . Mais, en vérité, la Vieille fera trop 
heureufe. Comment? Avoir à la fois deux amans 

de 
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de notre trempe ! Cela va la rendre d’une vanité 
terrible; il n’y aura plus moyen de vivre avec elle. 

LE BARON. 

Mais , eft-il bien fûr que je l’emporterai fur 
vous auprès de Bélife ? Que puis -je faire pour lui 
plaire ? 

LE CHEVALIER. 

» 

Joués & perdes. Secret infaillible pour plaire 
aux femmes de Paris. Elles aiment toutes le jeu, 
& cette paffion croît à mefure qu’elles vieillilTent, 
Je n’ai qu’à voir jouer une femme , qu’à examiner 
avec quel degré d’avidité elle manie les cartes, 
pour vous dire, à un an près, l’âge qu’elle peut 
avoir. 

LE BARON. 

Hélas ! où prendre l’argent que je devrois pet' 
dre pour lui plaire ? . 

LE CHEVALIER. 

Dans la bourfe du Comte. Il faut qu’il vous 
en prête. Le tour efl; malin , mais il fera plaifant. 
LailTés-moifaire, je lui parlerai. 

LE BARON. 

Quel bon cœur ! Oh jamais le Comte ne réfiilc^ 
Ta à votre perfuajîhilité. C’efl:' im bon garçon, 
qui n’a pas inventé la poudre. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fai cependant pas trop comment je dois 
m’y prendre , pour le débusquer d’auprès de Léono- 
re, & pour lui enlever cette veuve. 

LE 
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LE BARON. 



S’il ne tient qu’à cela, j’ai une rufe toute prête. 
Ce fera encore le Comte lui - même , qui parlera en 
votre faveur à Léonore, & qui vous incorporer a 
dans fon afFeêlion. 

LE CHEVALIER. 

Vous me faites rire. Ce pauvre Comte va donc 
ëpuifer fabourfe, & üfer fes poumons pour fe liui* 
re à lui -même. Mais, comment ferés-vous pou? 
le faire donner dans ce piège ? 

LE BARON. 

il ne faut pas tout favoir à la fois. LailTés- moi 
faire. Pour réuflir dans mon projèt , je n’ai befoin 
que de la petite Galathée , qui chante à l’Opéra. 

LE CHEVALIER. 

* 

Quoi? de cètte petite trune , quieft, dit -on* 
chargée du maniment des .affaires étrangères?- 

LE. BARON. 

Oui, oui. 

LE CHEVALIER. 

Elle efl: auffi de mes amies. Mais chut, vôilâ 
déjà nos Dafties qui arrivent. • 




SCENE 
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SCENE n. 

LE CHEVALIER, BELISE, LE BARON, 
LEONORE, LE COMMANDEUR. ^ 



B E E I S E. 

J e n’en puis plus. Vous êtes un Promeneur ihw 
pitoyable , Mr. le Commandeur. 

LE COMMANDEUR, 

Nous n*avons cependant fait qu’un feul tour 
dans le berceau. 

LE CHEVALIER. 

Les charmes font toujours délicats. . 

BELIS.E., 

• V . t 

Ha, hal Meflieurs, je fuis charmée de vous 
rencontrer ici. Vous ne ppuviés vous y trouver 
plus à propos. J’ai befoin de vous. 

LE BARON. . 

Ah ! Madame , nous fommes bien votre fetvitèwi 
très -humble. Vous pouvés difpofer librement de 
notre petite perfone. 

BELISE.' 

Voilà qui eft poli, Monfieur le Baron. En vérî- ' 
té, pourle.peu de tems qu’il y à que vous êtes à Pâ- 
li ris. 
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ris, je vous trouve bien iégertnanifé. Vous avés déjà' 
pris des manières, des façons. Continués ... Je 
voudrois que vous m’amufiés aujourd’hui. 

'le baron. 

r 

t -Volontiers , Madame, vous poiivés me mettre 
k toute Jauce. Je puis déjà converfer en François, 

B E L I S E. 

H îie s’agit pas de converfation. On ne fau^ 
roit toujours jafer ; & à la fin cela retombe tou- 
jours fur le prochain. 

'" LE CHEVALIEB. ; à part. 

‘ La bonne ame!” • - . : ' 

LE BARON. 

Je fais aufli déjà lire joliment. Voulés-vous 
que je vous life quelque chofe? 

B E L I S É. 

" Eh, fi donc! On fait les vieux livres par cœur, - 
& les nouveaux font fi mauvais. 

LE BARON. 

Aparamént que vous voulés encore faire un 
tour de promenade? 

■ ‘ ■ B E L I S E. 

Le Ciel m’en garde. Le foleil donne à plomb 
fur .le jardin ; je ne veux pas abymer mon temt j je 
crains trop le hâle. 

LE 
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LE B A. R O N. 

Oh ! Madame, cela vous plait à'dire. Vous h’avés 
pas un teint de haie. Il n’y a rien à craindre de 
ce coté-là , & je ne fais pas pourquoi les Dames de 
Paris auroient befoin de prendre des précautions 
pour leur teint ; puifqu’on vend ici dans toutes les 
boutiques du rouge & du blanc d’Itahe. C’efl; 
un onguent admirable contre la brûlure du Soleil , 
& même un mOyen merveilleux pour embellir en 
vieilliflant; car j’ai remarqué, que les plus 
nés Dames ont ici le plus beau Coloris. 

. .B E L I S E. . : r 

Jf’abandone cette invention aux Coquettes ; poutf 
moi je ne mets qu’un peu de rouge. 

LE BARON. 

Ah! *la coulem rouge efl: charmante, j’en veuîi 
faire venir la mode en mon pays. Cela fait que 
toutes les Dames fe reflemblent ; on les prendroit 
toutes pour des Soeurs, quand elles font fi joliment 
enluminées. La première fois que je fus au Spefta.* 
de, je crus que c’étoit une grande famille, qui s’y 
etoit donné Rendés-vous. Mais pour revenir à 
votre amufement ... 

B E L I S E. 

Oui. Savés-vous la Comète? 

LE BARON, rêvant. 

La Comète ?... Oui . . . n’eft - ce pâs une 
étoile à longue queue? . - 

Il % BE. 
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B E L I S E. 

' Eh! non, c’eft un jeu. 

LE BARON. 

Oui, oui, j’en ai encore une petite réminijcence* 

Je l’ai aprife de ma nourice dans l’enfance. On 
le joue avec des cartes , & on compte toujours 
quatre, cinq, fix, fept , & puis toujours la même 
chofe. 

B ELI SE.* 

C’eft précifement cela. C’eft un jeu adorable. 
Vous vous le* remettrés bien vite , fi vous voulés 
faire une partie avec nous. 

LE BARON. 

Et quand cela , Madame ? 

B E L I S Ë. 

Tout à l’heure. Nous pafferons dans le cabinet 
au bout de la galerie; car voyés-vous, j’aime à 
être feule quand je joue , les fpeêlateurs me gê- 
nent, & je ne puis fouffrir qu’on voie mes canes, 

L E. B A R O N. 

Aurons-nous un troifiéme ? 

B E L I S E. 

Oui , le Chevalier. Car , pour notre reljîeéla- * 
ble Commandeur , je ne l’aime pas au jeu. 11 eft 
•d’une févérité à défêfperer , il n’a pas la moindre 
complaifance, <Sc ne vous fait grâce fur rien. 



LE 
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LE COMMANDEUR. 

Je ne gronde pourtant, ni ne çhicane; mais il 
«fl vrai, Madame, je défens mon argent le mieux 
que je puis 

LE CHEVALIER. 

Quant à moi , Madame , j’accepte avec recon» 
noillance la faveur que vous me deflinés, &je 
ferai avec plaifir votre jpartie. Vous excuferés 
fnes fautes & mes petits écarts d’humeur. 

B E L I S E. 

• Bon , bon. J’aime à jouer avec des gens qui font 
des fautes & qui fe plaignent. C’efl une marque 
qu’ils ne gagnent ppint. Mais , ma nièce , qui 
ne dites mot , que ferés - vous en attendant ? 

L E O N O R E. 

Je lirai, je broderai, je m’entretiendrai aveô 
Monfieur le Commandeur. Je ne fuis jamais em* 
baralTée de mon tems. 

LE COMMANDEUR, 

Mais, mes amis , qu’avés-vous faii; de notre 
çher Comte ? Je ne le vois point. 

LE BARON. 

Je l’ai laiflTé au Luxembourg. Il ell allé fairô 
quelques courfes en ville , mais il reviendra vers 
f heure du diner. 

lis 
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. ' - L E ’C H E V A L I E R. 

r C’eft un petit Volage, qui court de belle en 
: belle, & qui conuncnce déjà à prendre jolimcçt 
}e train de Paris, 

b E L,î S E , d'un ton aigre. 

Il n’en prend pas au moins la politefle. Il n’efl: 
!pas feulement venu me faluer ce matin. S’il n’ar- 
rive pas à tems , nous ne l’attendrons point. Ah 
ça Meflleurs, les momens font précieux, allons a 
notre partie. Tandis que nous babillons ici , j au- 
rois déjà pu faire .grand Opéra plus d’une fois. 

SCENE III. 

LEONORE LE COMMANDEUR, 

► , ■ LEONORE. 

( 

L ç Comte, dit- il, eft un Volage, qui court de 
belle en belle . . . elle foupire • • • ^Ce fe-t 
yoit dommage que çe jeune homme fe perdît. 

t le commandeur. 

Ne craignes rien. Madame, les Allemands font 
flegmatiques ;Te métier d'un petit Volage, d’un 
^im^nt Coquet n’eft point fait pouf eux, 

X E O N O R E, 

Pourquoi dites - vous que je netloive rien crain- 
dre? Croyés-vous que je prenne quelque intérêt 
p^tiçuUéî à U çQhduiw du Çomte ? 
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le commandeur. . 

Oui, Madame. 

L E O N O R E , riant. 

En vérité, Monfieur le Commandeur, fijeme 
vous refpeftois pas , autant que je le fais , je dirais 
que vous êtes un impertinent. 

le commandeur. 

Injuriés -moi tant qu’il vous plaira, mais con- 
venés que vous trouvés ce jeune homme fon ai- 
mable. I 

L E O N O R E. 

t Encore. Si tout autre homme que vous mè te- 
noit un pareil difcours , il faudroit en vérité que 
je Je traitafle du haut en bas', au moins par bien- 
■féance. Mais enfin , puisque c’cfl; vous , puisque 
vous faitos le Papa, & que vous agififés aulTi no- 
blement avec moi , que fi vous l’étiés , il m’efi: 
impolTible de faire la réfervée avec vous. Eh bien , 
grondés -moi, mais fâchés que ce Comte, tout 
Allemand qu’il efl; , ne me déplaît point. 

LE COMMANDEUR, riant, 

\ 

Je vous gronderai une autre fois, car le voiei 
juftcment qui arrive. 




li 4 SCENE 
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SCENE IV. 



LE ÇOMTf» LEONORE,- 
LE COMMANDEUR. 

LE COMTE, en entrant. 

Que Paris eft grand! C’efl: un Monde entier. 

L E O N O R E. . 

Quoi? fans nous dire bonjour, Monfieur, vous 
venés nous aprendre cette nouvelle? 

LECOMTE. 

J’en demande mille pardons à votre Excellence. 
La diftraftion , l’étonement . . . 

L E O N O R E. • 

Mon Excfcllence vous pardone , à condition 
que vpus vous fouviendrés , une fois pour toutes , 
que ce titre n’efl guere d’ufage dans notre langue , 

qu’on ne le donne jamais aux femmes. 

LE COMTE. 

Je n’oublierai jamais un mot t^ui fort de votre 
bouche; & d’ailleurs on m’a toujours dit, qu’on 
ne fait pas beaucoup dç complimens en France ; 
qu’on y vit %»s façons, 

, • , LE 
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LE COMMANDEUR. 

Halte -là, mon aimable Ami. Il cft bon que 
3 e vQus tire d’une erreur qui pourroit vous nuire. 
Nous ne faifons pas , il ell vrai , beaucoup de 
complimens inutiles , nous Ji’allons pas rechercher 
de grands mots & des titres faftueux , pour apoftro- 
pher les honnêtes gens ; mais nous ferions bien 
fâchés de manquer le moins du monde aux de- 
voirs de la politefle, ou aux bienféances du langa- 
ge ; & nous avons d’autres moyens plus naturels , 
pour faire connoître aux pcrfpnes le degré d’égard 
pu de refpeci , que nous leurs portons. 

LE' comte, bas à Léonore. 

C’eft un homme de grand mérite que ce Com- 
mandeur J mais il fait un peu trop le Pédagogue. 

LEONORE, au Compte. ^ 

Vous aurics tort de vous en formalifer; c’efl 
une marque bien fenfible, qu’il vous donne , de fon 
amitié. Paris fourmille conftamment de jeunes 
étrangers ; " mais , nous ne prenons la peine de 
leur dire leurs déÉiuts&de les former, que quand 
nous les aimons, & que nous leur trouvons des 
difpofitions à profiter de nos leçons. 

L E C O M T E, 

Vous reêtifiés mes idées . . \ au Commandeur . , . 
Je ne puis , Monfieur , que vous remercier de vos 
lages, avis , & j’ofe vous en demander la conti- 
puation comme upe faveur précieufç. 

li 5 tE 
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LE COMMANDEUR. 

Votre docilité me charme; mais dites -nous de 
' grâce , à quoi vous avés employé la matinée Oij 
ne vous a point vu. 

LE COMTE. 

J’ai rencontré un de mes Compatriotes au Lu- 
xembourg, qui m’a engagé à courir les rues de Pa- 
ris avec lui. D'abord il m’a mené aux Halles. 
C’eft un Ipeftacle divcrtiflant. Ces écolTeufes de 
pois ca difoicnt de bonnes. Nous avons nos ta- 
blettes remplies de leurs bons mots. Delà au 
Pont -neuf. On dit qu’on n’y pafle jamais fans 
rencontrer un Cheval blanc , un Abbé , une jolie 
fille &■ un petit -Maître. Mais je n’ai rien vu de 
tout cela, malheureufement. 

LE COMMANDEUR. ‘ 

41 Vous vo^à donc bien à plaindre. 

LE COMTE. 

J’aurois été curieux de voir un petit -m^re, • 
‘On en conte des chofes fi finguliéres dans moa 
pays. Ne pourrions-nous pas aller un de ces jours 
dans leur quartier? 

LE COMMANDEUR. 

Comment ? vous croyés qu’il y a un quartier 
part , habité par les petits - maîtres ? Non , mon 
cher Comte, ces Meuîeurs ne font point raflem- 
ïjlés en corps , ils font répandus dans tous Içs états, 

LE COMTE. 

A quoi les recoBoit-on donc? 

LE 
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LE^ COMMANDEUR. 

L’Ufage du monde vous aprendra le mieux à les 
çonnoître. Du refte ils font vêtus félon leur état, 
avec cette différence, qu’ils outrent les Modes. 
Leur caraftère le plus marqué cfl de donner dans 
tous les excès, & d’affeéler des talens, des ver- 
tus & des défauts qu’ils n’ont point. 

LE COMTE. 

Cela doit faire de plaifans animaux. 

LE commandeur, 

Plaifans , oui , mais nullement fots. Il faut mê- 
îne un certain efprit , pour bien jouer le rôle de pe- 
tit-maître. 

L E O N O R E. 

Le Commandeur a raifon; mais malgré cela je 
ne vous confeille point de prendre de cette efpéce 
d’efprit en France ; je doute qu’il fît fortune en 
Allemagne. 

LE COMTE. 

Je n’en jurerois pas. J’ai remarqué depuis quel- 
'que-tems, que de certains Originaux, très-refTem- 
blans au portrait que vous venés de faire , . font 
fort goûtés dans mon pays. , 

LE O N O R E. 

Que le Faux -brillant ne vous éblouîfle jamais; 
il ne fauroit être goûté long - tems. Si vous vou- 
• lés vous former dans ce pays , prenés pour modèle 
des hommes , dont la grande vivacité commence à 
s’amortir par l’àge de la raifon. Un François à 
quarante ans efl un homme bien eflimable. 

LE 
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LE COMMANDEUR. 

-Fort obligé du compliment. 

LE COMTE. 

Que ne vous dois-je point , Madame 1 vos réfle- 
xions m’inftruifent , vos confeils me guident. Do 
grâce, toutes les Dames Françoifes font- elles d’un 
caraftère fembkble au vôtre ? 

LE COMMANDEUR. 

Le pouvés-vous croire ? 

LE COMTE. 

Non. La perfeéüon ne fauroit être iinivew 
felle. 

LE COMMANDEUR, 

C’efl: penfer jufte ; & fans fortir de cette maifon, 
n’auriés - vous point apris à connoître la diflPérenc* 
qu’il y a entre nos Femmes? 

le’ comte. 

Je la trouve infinie , foit que je cpnfultè ma ra^ 
fon , foit que j’écoute mon cœur. 

LE COMMANDEUR. 

Madame, faites s’il vous plaît la révérence; ce- 
la vaut bien un compliment. 

L E O N O R E. 

Ce n’eft point en révérences que je paie des 
fentimcns fi favorables, 



, C O M E D I E. 
LE COMTE, à part. 






Qu’entens - je !.. . Mais , Monfieur le Com* 
mandeur, oferois-je vous prier de me faire le por- 
trait des Dames Francoifes, & de m’indiquer les 
moyens les plus propres pour gagner leur apro* 
bation ? Comme le mérite & les charmes de Ma- 
dame la mettent fort au defllis de la régie géné- 
xale , elle ne pourra s’offenfer de la fidélité de 
vos peintures. 

LE COMMANDEUR. 

La tâche ell difficile, mon cher Comte; c’efl; 
vouloir tracer la couleur d’un taffetas changeant*- 
Je pourrois presque vous dire , de nos femmes , le 
“ontraire de ce que Madame vous a dit des hom- 
nes. Elles font Jusqu’à quarante ans, douces, pô- 
les , désintéreliécs , d’un commerce aimable & 
iant: en vieil liffant, ilfemble que leur amefe ride, 
c fouvent elles perdent cette aménité , qui fait le 
harme de nos Sociétés. On plait à nos jeunes, 
âmes par le brillant du génie ; aux vieilles par 
folidité de la figure. Les premières fc laiffent 
louir par la magnificence, pai' un joli caquet, 
r des maniérés polies & engageantes ; on s’infi- 
e après des fécondés , par les àfliduités , par un 
tain éfprit de manège , par le jeu , par . . . 

LE COMTE. 

h ! qui peut s’affervir à tant de contrainte , fe 
r à des contraftes fi divers ? . . // regarde ten- 
nent Lèonore . . . Mes vœux fe bornent à plaire 
fcul objet, qui voudra bien me difpenfer de 
jger ma façon naturelle de penfer & d’agir. 

Je 
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Je fais peu de cas de l'aprobation de toutes Icâ 
autres femmes. 

LE COMMANDEUR. 

Cette aprobation n’eft cependant point à mé- 
prifer, & dans quelque pays que l’on foit, il ne 
faut jamais mettre les femmes contre foi, ni af- 
fefter pour une feule perfone un attachement ex- • 
clufif pour les autres. En France prenés-y gar- 
de , cela donne du ridicule. 11 faut y voltiger . . J 

L E O N O R E. 

Eh , fi donc ! Monfieur le Commârideur , jô 
n’attendois pas un pareil confeil de votre part. 

LE COMMANDEUR, Jouriant. 

Quelle vivacité \ .. bas fi Léonore . . . Vous 
vous trahilfés, Madame- 






SCENE V. 

LE COMTE, LEONORE, LE COM- 
MANDEUR, MARINE. 

MARINE, à part en entrant. 

T âchoûs de rompre les chiens ... à leom* 
re . . . Vous avés deffein. Madame , d’aller 
ce foir aux François: Ordonnés- vous qu’on y arrê- 
te des places ? 

' * LEO- 
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L E O N O R E. ■ 

- La preïïe n’y fera pas fi grande; c’efl en été. 
Seriés-vous d’humeur de m’y accompagner, Mefi' 
fieurs. Qu’en dites -vous? 

LE CO MT E. 

L’Arlequin efl - il bon ? ’ 

. LE COMMANDEUR. 

La Comédie Françoife efl; trop épurée, pout 
admettre des perfonages en masque , oc des carac-‘ 
tères qui n’exiflent point. Malheur aux Auteurs 
Dramatiques , qui font obligés de perdre de vue la 
nature , pour amufer le Ipedlateur ! 

LE COMTE. 

Mais ne faut - il pas qu’il y ait au moins un plai- 
fant dans la pièce? Nous avons en Allemagne des 
Jean-Farines ou Jean-Saucifles , qui vous font cré- 
Ver de rire. 

LE COMMANDEUR. 

En France , on ne fait créver perfone de cette 
manière -là. Cependant nos bons Auteurs polfé- 
. dent l’art d’égayer entièrement leur fujet , de ré- 
pandre de l’enjouement fur toute la pièce , & de 
mettre des faillies vives dans la bouche de la plu- 
part des Aéteurs. 

LE COMTE. 

En ce cas -là, je n’ai rien à dire. Je craignois 
que vous ne me propofafliés, en gnife de partie 
de plaifir, d’aller pleurer à la Tragédie, & de me 
faire l’illufion de croire, que je nie divertis, quand 
mon ame compatit. LEO- 
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L E O N O R E. ^ 

Ah! gardés -vous d’attaquer la Tragédie ; c’eft 
ma palTion. 

LE COMMANDEUR. 

Ne craignés rien. Avec l’efprit & le goût na- 
turel , qu’a Monfieur le Comte , il reviendra bien- 
tôt de les préjugés ; il fentira que la douleur , dont 
notre ame eu atteinte à la "Tragédie , n’ell que 
momentanée , qu’elle eft fans ceflc acompagnée 
d’une fatisfaftion douce, que la peinture adroite 
des grandes palTions excite en nous , & qu’elle 
fait place enfin à cette admiration réfléchie, qu’une 
belle ame fent toujours pour les fentimens & les 
vertus héroïques ; enfin il ne tarderai pas à con- 
venir qu’une excellente Tragédie ell le dernier 
effort de l’efprit humain. 

MARINE. 

Je viens d’aflîller à un pareil effort de l’efprit 
humain. 

L E O N O R E. 

Où cela? 

MARINE. 

Là dans le cabinet. Diantre! l’aftion efl vive, 
vraie, tragique ... 

L E O N O R E. 

Je ne te comprens pas. Explique cette énigme. 

MARINE. 

Les Aéleurs de la pièce font , Madame Bélife , 
le Chevalier «Sc le Baron. Le Tyran c’eft le bon- 
heur 
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hïur de votre Tante & la viftime la bourfe du Ba^ 
ron. Je me fuis tenu à l’écart comme fpeélàtrice, 
j’ai aperçu qu’il entroit de l’amour dans la pièce , 
& fi je ne me trompe , il y a aufli de l’intrigue fur 
jeu. Chaque Louis , que Bélife tire , vaut un coup 
d’œil gracieiix au Baron , qui , pour en obtenir de 
fréquens, néglige fes cartes, & contemple les beaux 
^éux de Ibn vainqueur , fans feulement jetter un 
regard fur fes doigts. Le Chevalier fait lé jaloüXi 
& n’attrape que quelque petite œillade furnumé- 
raire , à la dérobée & comme par pitié. Enfin 
cela eft fort touchant , & vous m’en voyés* tdute 
émue. 

LE COMTE. 

Le Baron perd, & le Baron eft amoureux! La 
voilà doublement à plaindre. 

LE COMMANDEUR. 

Croyés-vous que ce’foit un fi grand malheur, 
que d’être fenfible ? 

LE COMTE. 

Hélas ! Morlfieur , fie nl’en parlés pas. 

L E O N O R E , fouriant. 

Auriés - vous déjà perdu votre indifférence à Pa» 
ris? • 1 

LE COMTE. 

Ne me faites pas fentir. Madame , ce que jè 
voudrois ignorer toute ma vie. 

L E O N O R E. 

Évités avec foin les pièges , que la féduéüon ne 

K k maii* 
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manquera pas de vous tendre ici; mds fâchés aufïïÿ 
que , fi une paflion indigne efl capable de vous 
entraîner dans le malheur , un amour raifonable 
peut vous rendre heureux à jamais. 

MARINE, à part. 

\ 

Ah ! voilà de la Morale ... à Léonore . . l 
)Eh bien ! la Comédie ? 

LE COMTE. 

J’aurai l’honeur d’y acompagner Madame. 
LEONORE. 

Fort bien. Nous irons trouver Bélife pour l’en- 
hager à être de la partie. Monfieur le Comman- 
deur donnés -moi la main. Adieu Moniteur,' i 
tantôt. 



ils forum , fuivïs de ~ Marine. 

f ■ 




SCENE VI. 



. LECOMTE, feul. 

U n amour raifonable peut me rendre heureuX 
à jamais ! Ces paroles fortent de la bouche 
^de Léonore! Elle les acompagne d’un regard, plus 
tendre encore que gracieux ! Si j’ofois faire des 
conjectures ! Mais , non , c’eft peut - être la mode 
du Pays ,1e ton général des femmes, qui m’attirent 
ces marques de fimple bienveillance, que je prens 
•pour autant de faveurs. 



SCENE 




^ C O M E D I E.^ ^ 




SCENE VIL 

LE COMTE, 'LE CHEVALIER; 

LE CHEVALIER, 

' qui entre en fiflant. 

Q uoi , mon cher Comte, ainfî fcul ? Vous pa* 
roiilés rêveur. Fi donc ! N’allés pas vous 
enfoncer dans des méditations. Si vous êtes venu 
à Paris pour engendrer mélancholie, vous en ferés 
la dupe , car c’eft ici le féjour du plaifir. On 
exifte par tout ailleurs , mais on ne vit qu’à Paris, 
Ne vous a-t-on pas prédit d’avance, que vous 
vous y divertiriés bien ? 

LE COMTE. 

Oui, on me l’avoit promis. Faites-moi la grâ- 
ce , mon cher Chevalier , lorsque je me divertirai 
ii bien , de m’en avertir. 

LE CHEVALIER, àfart.- 

Quelles lourdes machines, que ces Germains J ' 

LE COMTE. 

Au refte je conviens que le genre de vie tur- 
bulente qu’on mène ici, ne laifle guere de tems à 
la réflexion. Paris eft une Lanterne Magique , où 
l’œil fe trouve frappé à chaque inflant par de nou- 
veaux objèts . . . Mais à propos , il me femble 
que votre partie n’a guere aluré. 

Kk 2 LE 
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Il eil vrai; ellë a été courte , mais vive. Pelle l 
il y a eu du fang répandu. 

LE COMTE. 

♦ 

Qui a été vainqueur ? 

LE CHEVALIER. 

^ . C’eft le fang allemand qui a coulé. Bélife a don^- 
né de furieufes faignées à la bourfe du Baron. 

LE C O M 1' E. 

Je le plains de tout mon cocar. Cette perte vü. 
l’incommoder beaucoup. 

LE CHEVALIER. 

Aufli en eft^il au défespoir. Son embarras efl 
de payer , & fa bourfe eft à fec. Je l’ai lailTé dans 
line agitation cruelle. Il déploroit Ion malheur, 
il fetordoitles mains, &Iesbaignoit de fes larmes, 

LE COMTE. ^ 

Sa fituation efl digne de pitié. Mais , mon cher 
Ciievalier, vous, qui êtes ii fort de fes amis, ne 
pôui-riés - vous pas l’aflifler ? 

LE CHEVALIER. 

De tout mon cœur. Je partagerois jusqu’à ma 
maîtrefle avec un ami. Je penfe trop noblement, 
trop à la Françoife là-deflus. Mais malheureufe- 
ment, je fuis aulfi un peu brouillé avec les espèces 
à l’heure qu’il efl. Il ra’elt arrivé des choies fmgulié- 
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res, mais des plus finguliéres. Tout le monde 
fait que je fuis riche ; mais n’ayant pu faire valoir 
^ffés bien mes_ fonds en Europe , je les ai mis à 
la grofle avanture. Or, ces maudits G allions fout 
fl lents à revenir, & les vilains tremblemens de 
terre qui vienent d’abymçr Lima , pourroicnt 
fort bien avoir abymé quelques caifles de lingots 
d’pr que j’attendois en retour de ces pays . . . 
Mais, je penfe à ime chofe, ne povuriés-vous gfjs 
tirer d’affaire cet aimable ami? 



LE COMTE. 

Je me fuis fait une loi, de ne jamais prêter 
tna bourfe , pour payer des dettes de jeu. 



LE CHEVALIER. 

Ç’cft cependant une fi bonne ame que ce .Ba- 
ron. Si vous faviés le bien qù’il me dit de vous 
tous les jours, les fervices qu’il veut vous rendre, 

ah !... . ' ' ' 

LE COMTE.. 

Il fait bien que je ne fuis pas ingrat , mais . . . 

■ r 

^ LE CHEVALIER. 

■ Qu’on efl malheureux , lors qu’éloigné de fa pa- 
trie , on fe trouve en befoin d’argent ! 

LE COM t'E. 

A force de bon cœur, je pourrois me trouver 
dans le même cas. 



Ek î LE 
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le chevalier. 

Non , il vous rendra le tout fidèlement. Je 
me fais fa caution. 



LE COMTE. 

Avés-vous fait alTurer vos biens à Lima? . Z | 
3\fcis enfin , de combien a - 1 - il befoin ? 

le chevalier. 

Environ d’une centaine de Louis. Oh! je fuis 
fûr que vous n’abandonnerés pas, pour une fi petite 
fomme , un fi cher Compatriote. ' ^ 



le comte. 

Cher en eifèt !... Cependant , fi fon malheur 
peut le rendre fage , s’il promet de ne plus tou- 
cher cartes ou dés , je le tirerai d’affaire pour la 
dernière fois. 

LE C H E V A L I E R. 

Vous êtes divin , mon cher Comte. Voilà une 
aftion qui vous fera honeur en Franée & en Al- 
lemagne. Je vous en fais mon compliment, & 
pour vous faire voir combien je fais cas de? 
beaux procédés ; fi jamais vous vous trouvés dans 
quelque befoin , vous pouvés fans façon , vous 
adrcffcr à moi. Ma caffette fera toùjours ouverte 
pour vous. 



r 

L 
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LE C O M T) E. 

J’espère que je ne me trouverai pas'dans le cas 
de mettre votre amitié à de fi riides épreuves i 
mais fouftrés , Monfieur , que je vous prie de ma 
faire im autre plailir. 

LE CHEVALIER. 

Qui eft? 

LE COMTE. 

Qui eft de m’acompagner à Verfailles , le jour 
que le Roi guérira des écrouelles. 

LE CHEVALIER. 

Je crois qu’il y a encore afles loin jusqu’à cc 
jour. 

LE COMTE. 

; 

Je le chercherai dans l’Almanach. Je fuis curi- 
eux , je vous avoue , de voir cette cure miracu. 
leufe, dont on parle tant. 

LE CHEVALIER. 

\ , 

Volontiers, mon cher Comte; & comme, fans 
vanité, je fuis reçu avec diftinéüon à la Cour , & 
fort bien avec les Miniftres , ma compagnie ne 
vous fera pas tout-à-fait inutile. Je vous ferai voir 
à Verfailles des chofes plus dignes de votre curio- 
fité que cette Cérémonie. 

LE COMTE. 

J’en doute. Il n’y a rien de plus curieux qu’un 
miracle. Mais ces écrouelles difparoilTent - elles 
ià fur le champ) à la vue des Spectateurs. 

Kk 4 LE 
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LE CHEVALIER. 

‘ On le dit. Mais , en attendant , allons vite voir 
votre caflette. Je fuis prelTé d’en tirer cette pa- 
■nacée univerfelle , qui pourra guérir notre pauvre 
Baron de fes maux & de fon inquiétude. - 



FIN DP. SECOND ACTÉ.’* 




ACTE 



1 



- ■ 




ACTE III. 




SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, LE BARON. 



LECOMTE. 

•^’en parlons point, mon cher Baron: J'ai fatiÿ- 
fait à un devoir eflentiel de l’amitié. 

LE BARON. 

* t)e l’amitié allemande , fi vous voulés ; car i^i 
elle va rarement jnsqu’à la bourfe. 

LE COMTE. 

» ' T 

Cependant Paris eft , dit - on , le pays des ref- 
Tources. 

LE BARON. 

Oui , des complimens ; mais un étranger à qui 
fon l’argent manque ici, eft diablement capot; à 
moins qu’il n’ait par hazard lié connoiflance avec 
^quelque Milord , dont il y a toujours bon nonabre 
à Paris. ' Les Anglois font froids , mais , tout 
rechignant, ils prêtent. * ' 

Kk s lï; 
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LE COMTE. 

Encore un coup Monfieur , parlons d’autre chôt 
fe. Te me cspis trop heureux d’avoir pu vous faire 
plaiur. ' 

LE BARON. 

Pour vous montrer combien je fuis fenfible â 
votre obligence , je veux tout à l’heure vous faire 
. faire la connoilTance de cette charmante Danoi- 
/elle , dont je vous parlois tantôt. 

LE COMTE. 

Oh ! il n’y a rien qui prefle. 

L E B A R O N. 

Pardonés - moi. On pourroit nous l’enlever. 
Les premiers Marquis d’ici, s’emprelTent pour lui 
donner à fouper; c’efl à qui l’aura. ' , 

LE COMTE. ' 

Une fille fi recherchée pourroit devenir un» 
connoifîànce bien dangereufe. 

LE BARON, bavjfant les épaules. 

Voilà de nos préjugés d’Allemagne , qui vous fe- 
ront Cfler de tous les gens du bel air de Paris. '' 
N’êtes-vous pas venu ici, pour vous défaire de 
cette timidité , de cette rouille germanique , qui 
nous attire tant de mocquerie ? 

LE COMTE. 

Oui , mais non pas pour tomber dans le liber- 
tinage. 

LE 
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< L E B A R O N. 

Un petit libettinage eft pourtant la grandi modci. 

LE COMTE. 

« 

Oh, Dame ! fi c’eft la mode . . . 

L E B A R O N. 

Souvcnés-vous d’ailleurs, que- vous ne viendrés 
vraifemblableqient qu’une fois en votre vie à Pa- 
ris ; & qu’au retour de vos voyages , on vous met- 
tra fûrcment un vilain emplâtre fur le dos. 

. . LE COMTE. 

Comment? . ' 

. LE BARON. 

On vous donnera une femme , là , de ces moules à 
piijlérité, que les parens choififlcnt par raifon de 
convenance. C’ell; ordinairement dans ce purga- 
,toire matrimoniàl que nos jeunes gens font péniten- 
j ce toute leur vie , pour quelques mois de plaifir 
qu’ils ont eu à Paris . . . Mais chut ! je crois en- 
tendre venir Mademoifelle Galathée. 

LECOMTE.. 

Elle s’apclle Galathée ? Le nom eft galant, 

LE BARON. ■ 

C’eft fon nom de guerre ; elle n’en a point d’an- 
tre. La voici cette divine fille. 



SCENE 
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SCENE IL (’) 

LE CHEVALIER, M>'« GAL ATHEE, 
LE COMTE , LE BARON. 

LE BARON, 
allant à la rencontre de Madem. Galathée. 

E h! bon jour, ma Princefle. IJ faut que vous 
ayés une grande complaifance , pour venir ainfi 
nous honorer de votre préfence. 

GALATHEE. ^ 

C’efl ce petit fripon de Chevalier , auquel on ne 
peut rien refufer , qui m’a féduit. - ^ 

LE CHEVALIER. 

Je cherchois Mademoifelle par terre & par mer, 
pour vous procurer fa connoifiance , & par un 
nazarddes plus heureux, je la rencontre au Boule- 
vard. Je l’ai enlevée comme un Corps-faint. Il faut 
que ce Comte foit né coëffé. Il n’a qu’à fouhaiter 
pour obtenir. • 

GALATHEE, regardant autour îelïe. 

Mais Meilleurs , vous m’aviés promis qu’il y au- 
roit ici des Dames. Où font-elles donc? Je ne 
faurois être feule avec tant d’aimables Cavaliers, 

• - - 4 

LE 

VJ ie rEjiampe. 
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LE BARON. 

Elles s’ajullent. Vous ne les verrés que trop 
tôt. 

GALATHEE. 

Elles n’ont qu’à paroître vite , ou bien je me 
fauve. Que diroit la médifance , fi on me trouvoit 
avec tous ces hommes? 

LE BARON , bas au Comte. 

Admirés comme elle eft fage ; jusqu’à ne vou* 
loir pas relier feule avec nous. Oh! elle a une 
grande réputation à ménager. 

GALATHEE. 

Vous auriés dû permettre *au moins que la Ma- 
man , ou la Coufme ou ma Bonne m’euflent acoiri- 

} >agnée ; car encore un coup , je fuis timide avec 
es hommes ; le cœur me bat de me voir feule ici. 

LE CHEVALIER. 

RalTurés • vous mâ petite, oh ne vous fera au- 
cun mal, nous fommes les plus honnêtes gens du 
Royaume. 

GALATHEE. 

Ha! des honnêtes gens tels que vous, font fou- 
yent de petits fripons. 

LE CHEVALIER, bas à Galatbéi. 
Voilà l’homme en queftiôa. 

LE 
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LE BARON. 

- Il efl ici MonCiewc le Comte, qui eft tout aufli 
timide que vous. Vous vous accorderés bien. en» 
femble. 

G* A L A T H E E. 

Monfieur parle -t- il François? 

LE COMTE, etnbarajfé. 

Pas fl bien que je le voudrois , pour vous témoi* 
gner toute mon admiration & tout mon refpeft. 

le Chevalier ^ le Baron éclatent de rire. 

LE CHEVALIER, /i part. 

Du refpeft . . - du refpeft . . . celui-là eft 
admirable. 

GALATHEE. 

De quoi riés-vous, Meflîeurs? En vérité Mon^ 
fleur le Comte s’exprime parfaitement bien. Il 
eft d’ailleurs d’une jolie figure , il a l’air noble , 
les manières prévenantes. On le prendroit pour 
un François. v 

LE COMTE, à part. 

Tellement que l’air allemand & l’air mauflade 
font à peu près fynonimes ici ... à Galathée . . . 
Vous me faites trop d’honeur, Mademoifellc ; je 
ne mérite pas ce compliment. 

LE BARON. 

Ah! Mademoifellc eft ConmiJJeu/e. 

GA- 
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GALATHEE. 

. Cette expreflîon eft un peu trop allemande ; 
mais fans être connoîffeufe , je fuis franche , j’ai le 
cœur fur les levres, & je trouve que vous n’avés 
point exagéré , en me parlant de Monfîeur le Com- 
te J comme d’un Cavalier fort aimable. 

LE COMTE. 

H y auroit trop d’amour-propre à s’imaginer, 
qu’une Dame de votre mérite eût toujours le goût 
bon; mais je me croirois trop heureux , fi j’avois 
eu le bonheur de ne pas vous déplaire au préraier 
abords 

GALATHEE. 

Ah! Monfieur, tout au contraire. 

LE COMTE. 

Peut - être que mes fentimens me rendront par 
la fuite plus digne de votre aprobation. Ce début 
au moins m’eft d’un favorable augure pour l’ave- 
nir; &fij’ofois ... 

GALATHEE. 

Votre ami, Meflieurs eft un petit efpiégle,'plus 
malin que vous ne penfés , & qui fera bien du 
chemin auprès de no^ belles. 

LE BARON. 

Ne vous l’avois-je pas dit? 

.GALATHEE. 

Je fouhaite , pour le bien que je lui veux déjà , 

qu’il 
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quil ne faiïe, point de choix, dont il ait lieu de fe 
repentir. 11 ell fi aifé de mal rencontrer à Paris. 

LE BARON, fe grattant l'oreille. ’ . 

Elle a bien raifon. Les unes vous plument , 
les autres vous traliiflcnt , & toutes fe moquent 
d’un pauvre étranger. • 

G A L A T II E É. 

Ces pauvres étrangers font ordinairement de 
petits libertins, qui s’amourachent de certaines cré- 
atures . .i . 

i 

LE CHEVALIER, riante i 

• , Oui , au lieu de s’attacher à une perfone vet- 
tueufe comme Mademoifelle. 

G A L A T H E E. 

Vous faites le mauvais plaifant , Monfieur le Che- 
valier; mais vous avés beau ricaner , je vous foutiens, 
qu’il faut de la vertu & de l’honeur dans tous les 
états de la vie , & quand on a des fentimens , 

LE CHEVALIER. 

Ah ! je fuis beaucoup pour les fentimens. Rien 
n’ell fi beau. Vous avés toujours brillé par là- 

GALATHEE. ‘ * 

Hélas , oui ! Dans ma petite Sphère . . J 

LE CHEVALIER. 

Mais , qu’aperçois -je ? Je crois d’honeur que 
Vous vous lorgnés^ le Comte & Vous, 
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Moi ! Je n’oferois jamais prendre cette har- 
dic.Te. ' 

LE chevalier. 

Ofés toujours. Ne faites pas la petite bouche. 
Madenioifelle ne s’en choquera point. 

CALAT H E E, 
mettant fon évantail devant les yeux^ 

Cefles donc , petit badin , vous me faites rougir. 

LE B A R O N. 

Quel heureux mortel que ce Comte! Quel bon- 
heur, de pouvoir faire rougir une aimable fille 1 

LECOMTE. 

Je n’ai rien dit, ou fait, je penfe, qui pût bles- 
lOr fa modeftie. 

LE C'HEVALIER.’ 

Ce n’eft pas auffi fa pudeur qui la fait rousir , 
ce font fes beaux fentimens. ° ^ 

LE C- O M T E , ^ part. 

1 . â Ga-‘ 

• Eft-ce,vous Mademoifelle , qui chan- 
ties fi bien 1 autre jour à l’Opéra dans la nue. 

GAlATHEE. 

‘ ^on,Monfieur, je ne- parois pas dans les fliiêsî 
je relie a terre, & je chante dans les chœurs 

‘le 
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LE BARON. 



Portés donc aùfli votre charmante voix, là , dans 
le cœur de Monfieur. 

le comte. 

■ Si j’étois Direaeur de l’Opéra , vous ne paroîtriés 
qu’en Divinité. 

galathee. 

Vous êtes trop poli , Monfieur. Ah ! fi je vou- 
lois un peu m’intriguer, faire des carefles au Di- 
reêleur , il ne tiendroit qu’à moi de jouer un pre- 
mier rôle. „ ^ TVT 

LE BARON. 

Gela eftvrai; car on peut dire qu’elle ne chan- 
te pas , mais qu’elle cticbantc. 

GALATHEE, d’un air modejle. 



Vous me confufionés par vos éloges. Que dira 
Monfieur, s’il entend le contraire? 

LECOMTE. 

* Elle a quelque chofe de fi honnête dans- Ion 
maintien & dans fes difcours ... A Galathée . . . 
Ouand même votre voix ne feroit pas aufii par- 
faite que votre figure , je dirois , Mademoifelle , 
que la nature ne fauroit raffembler tous les char- 
mes à la fois. t 

galathee. 

Le Compliment efi: de* plus galants. ^ Vous -di- 
rés tout ce qu’il vous plaira; mais je fuis fûre que 
Monfieur eft né ou 'qu’il a été élevé à Pans. 
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LE COMTE. 

Je le voudrois bien, pour pouvoir afpirer au 
bonheur de vous plaire. 

GALATHEE, tendrement. 

Il faudroit avoir le goût bien dépravé, pour ne 
point vous trouver aimable. 

LE CHEVALIER. 

A merveille mes Enfans! Voyés comme ces pa* 
tits moutons commencent à s’aimer. 

GALATHEE. 

Ah! mifëricorde! quel malheur! 

LE COMTE. 

Mon Dieu! qu’avés-vous? Vous trouvefiési^vouj 
mal ? 

• GALATHEE. ^ 

O Ciel ! je viens de perdre le beau Brillant j que 
ces Meflieurs m’ont toujours vu au doigt. 

LE COMTE. 

C’efl un accident fâcheux. J1 faut chercher 
par tout. 

GALATHEE. 

Je Tavois encore au Bpulevard. Voilà une per^ 

, te ienfible. 



L1 U LE 
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LE BARON, bas au Comte. 

C’eft une occafion admirable, que la fortune 
vous offre , pour faire un préfent à cette Charmante^ ' 
Cela efl bon figne pour vous. 

LECOMTE. 

*• 

Si vous vouliés me permettre , Mademoifelle , de 
réparer cette perte, & de vous porter une autre 
Bague à votre toilette . . . 

' - . G A L A T H E É. 

En vérité Monfieur le Comte, vous êtes trop 
poli, mais trop poli. Je n’ai rien fait encore pour 
mériter cette attention de votre part. Mais on a 
raifon de dire qu’un malheur ne vient jamais feul. 

, L E COMTE. 

JeCa "re qu’il ne vous en eft point arrivé d’autre 
aujouilniui? 

GALATHEE. 

Pardorinés-moi , mon beau Perroquet efl mort 
ce matin. 

'LE CHEVALIER. 

A ^ 

Quoi , cette belle bête , qui mordoit tous ceux 
qui vouloient s’aprocher de vous? Et dequoi eft- 
elle morte fi fubitement? 

GALATHEE. 

De gras fondu. 

>. ■ ' *Totrs 
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TOUS ENSEMBLE. 

De gras fondu! 

LE COMTÉ. " ■ 

J’en fuis bien fâché ; mais je vous en enverrai 
une couple d’autres à la place. . . - - 

' GALATHEE, 

Je vois que Monfieur a le cœur excellent. Il 
prend part aux chagrins de fes amis , &'les en con- 
fole. 

LE COMTE. 

Ce foftt des bagatelles qui ne valçnt pas la 
peine ... 

LE BARON.' 

La générofité de mon ami eft bien capable de 
réparer toutes ces. petites injures de la fortune. 

LE CHEVALIER. 

Mais Mademoifelle, ne nous donnerés-vous pas 
en revanche un petit air? , . . bas à Galathée . . , 
Allés porter la botte de Maître à fon indifférence, 

LE COMTE, 

Je vous en conjure, * 

GALATHEE. 

' Je ne faurois rien vous refufer ; mais je fuis lî 
enrouée, & d^ailleurs ces vilaines tapifleriês étouf- 
fent fi fort la voix, que j’aurai befoin de toute 
votre indulgence . . . Elle charité ... 

L 1 3 T’avoîs 
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Voilà -t-ü pas que j’^me? 

Ce cœur ^ris ne peut trahir. 

Sans -art je cherche à plaire , 

Et je n’ai rien à Vous' offrir 
Que mon ardeqr fincère. 

•Mon tréfor le plus précieux 
C’elb cette vive flame, 

C’eft cette flame, que vos yeux 
Ont fait naître en mon ame. 

... ... . «0^ 

Je cfoyois çe trouver d’attraits 
Que dans un Français même. 

Mais- le Germain devient Françai?, 

Dès qu’il plaît & qu’il aime. 

TOUS £NS£MBLS. 

Bravo, bravo, bis, bis. 

LE 
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LE COMTE. / 

Voilà qui eft divin ! mais, Meflîeurs, il ne faut 
pas trop fatiguer la pauvre Enfant. 

LE CHEVALIER. 

Par ma foi , cette petite chanfon dit plus que 
vous ne penfés. Que ce Comte efl heureux ! Mais 
aufli quand on efl fait comme lui , on ne doit pas 
craindre d’échouer auprès des belles. 

L E B A R O N. ' 

Vous voyés, que ce que je vous ai toujours dit 
de lui, eft vrai, vrai. Parbleu fi j’étois d’uhe fig i- 
re comme cela , je ferois trembler bien des Maris 
& des Amans. 

LECOMTE. 

De grâce. Mes amis, épargnés vos éloges 6c 
ma modellie. Je m’aperçois tous les jours , que 
je n’ai ni le ton , ni le caquet qu’il faut pour plaire 
aux femmes, 

.LE CHEVALIER, 
tirant le Comte à l’écart. 

Ce qu’il y a de commode avec celle-ci, c’efl: 
qu’avec cinq ou fix rouleaux de Louis , vous ferés 
plus de progrès fur fou cœur , qu’avec le plus beau 
jargon.«du monde: elle ne chicane point. 

LE COMTE, bas au Chevalier. 

Sûr ce pié-là incs Louis feront des hommes à 
bonne fortune. 

L1 4 LE 
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LE CHEVALIER, riant. 

Comme il répond plaifament ! Diroit-on que 
fous ces grofles joues Allemandes, il puifle y avoir 
tant d’elprit? . . . Mais, mon cher Comte, fa- 
vés-vous bien que vous avés un afcendant fingulier 
fur le Sexe en général ? 

LE COMTE, 

ISÎoi ? vous m’aprenés-là une nouvelle qui 
m’étone. 

LE C H E V A L I P P.. ' 

Oui. Il faut avouer qu’un Allemand a ici de 
grands avantages. Cet efprit ralîis , cette raifbn 
flegmatique, que la réputation attribue à votre 
nation , fait que vous devenés d’abord l’homme, 
de confiance de nos £)ames. Voilà aufli une 
des raifons, qui m’engage à implorer votre affi- 
flance dans une affaire de çocur , que j’ai fur les 
bras, 

LE COMTE, furprîs. 

La mienne ? Et cela dans une affaire de ‘cœur ? 

. . Peut-on vous demander l’Objet ? . . . 

LE CHEVALIER. 

Devinés i je yous le dpnne en cent. 

LE COMTE, 

Il s’en faut de beaucoup que je connoiffe ici cent 
femmes, 

LE 
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LE CHEVALIER. 

C’efl une façon de parler. Devinés toujours. 

LE COMTE. 

Ce n’eft pas Bélife ? ' 

LE CH EV A L I E R, 

Non , une autre. Ah ça , continués. 

LE COMTE. 

Je n’ai pas l’cfprit dévinatoire. 

LE CHEVALIER. 

Mais encore . . . 

LE COMTE, à part. 

Il m’inquiète ... au Chevalier iffp . Non , je 
pe puis, ni ne veux déviner. 

LE chevalier. 

Je vous le dirai donc. C’eft . , . N’allés pas 
au moins faire mauvais ufage de ma confidence . . . 

LE COMTE, 

Non, mais c’efl;? ^ 

LE CHEVALIER. 

Votre bonne amie. 

LE COMTE, 

Ma bonpe amie! ' • ’ 

L1 5 LE 
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LE CHEVALIER. 

Léonore. 

LE COMTE. 

Léonore ! à part. Julie Ciel ! 

LE CHEVALIER. 

Vous voilà flupéfait. Allons , convénés que 
nous avons le goût fin. 

LE COMTE, avec vivacité. 

Vous me furprenés en effet. Connoît - elle 
vos fentimens ? Lui avés-vous parlé ? Répond - 
clic à vos voeux ? Avés-vous fû plaire? 

LE C^HEVALIER. 

Rien de tout cela. Eh; que Diable ! fi J’étois 
fi avancé, fi mon l'raité étoit fait , aurois-je be- 
foin de médiation ? ' 

LE COMTE. 

Non , Monfieür, -je fuis incapable de vous ren- 
dre ce bon offices car quoi que vous difiés, je n’ai 
aucun afcendàrit fur fon cœur. 

il foüpire. 

LE CHEVALIER. 

Vous nous la baillés belle. Eft-ce fauffe mo- 
deftie? eft-ce diffunulation ? feroit-ce même un 
brin de'jaloufie ,'qui voué feroit tenir ce langage? 

G A L A T H E E , d'an ton piqué. 

Vous parlés cependant de cette Léonore avec 
beaucoup de vivacité , vous foupirés . . Mon- 
fieiir le Comte . . . Monfieür le Comte. 

' L £ 
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L È COMTE. 

Moi, Madetnoifelle ? Il faudroit que je me cruf. 
fe aimé , pour la croire infidèle. On ne m’a jx- , 
mais donné lieu de tomber dans cette erreur. 

LE CHEVALIER. 

Qu’eft - ce qui vous empêche donc d’agir pour 
moi? 

LE COMTE. 

Le fentiment de mon incapacité; Je vous l’ai 
dit; je perfuade fi mal. • • • 

LE CHEVALIER. 

N’ai -je point d’yeux? Ne vois -je pas que Lé- 
onore vous écoute & fuit vos confeils? Ah! fi 
vous ne me donnés parole de lui parler en ma fa- 
veur, je croirai tout de bon que vous l’aimés. 

G A L A T II E E, 

regardant fort tendrement le Comte. 

Vous aimeriés Léonore? . . . hélas! 

LE CO AI TE, à part. •- • " 

Quel embarras !... « Galathée. S’il ne tient 
qu’à cela, je vous prouverai bien le contraire. 

LE BARON. 

Ah ça, mon cher Comte, vous ne fauriés re- 
fufer ce fervice à notre bon ami. N’avés- vous 
pas bu hier avec lui à vue fraternité éternelle! Ne 

lui 
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lui avés-vous pas promis plus de mille fois, là le 
verre faeré en main , que vous lui doneriés en toute 
rencontre des preuves d’amitié ? Ces fortes de 
promefles font folemnelles. Un vrai Allemand 
doit fe piquer de tenir parole , & d’êtjre ferviablt, 

LECOMTE, 
à part Je promenant G* rêvant. 

Au bout du Compte , je ne peux pas aimer Léo- 
nore ... Il faut tôt ou tard aue je retourne dans 
ma patrie . . . elle ne m’y luivrôit jamais . . . 
Sacrifions une paflion chimérique aux devoirs de 
l’amitié . . . Mais . . • 

G A L AT H E E , voulant s'en aller. 

A Dieu Monfieur , vous ne mérités pas tout le 
bien , qu’on vous veut. 

» 

LE COMTE, la retenant. 

Vous fuyés, belle Galathée? Poprriés - vous mç 
caufer un chagrin fi cruel ? 

GALATHEE, 

Vcus m’y forcés. Te ne puis foutenir l’idée d’une 
rivale. 

LE COMTE. 

Moi ? Hélas { je voudrois vous retenir toute 
ma vie. ' 

GALATHEE. 

. Promettés donc à votre ami , que vous le fervi- 
rés auprès de cçtte Dame Léonore, 

' “ • LE 
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LE COMTE. 

Èh bien ! foit ... au Chevalier . . . N’allés 
pas croire au moins que je fafle l’avantageux, & 
que je m’imagine' d'avoir le moindre Empiré fur 
l’efprit de Léonore. Mais . . . 

LE CHEVALIER. 

Mais voyons, que ferés-vous? 

LE COMTE. 

Je lui parlerai de. vous. 

LE CHEVALifeR. 

Cela efl bien froid, mon chçr Comte. Non, 
je ne vous laifle ni trêve ni rejx>s, que vous ne 
m’ayés donné parole , de vouloir vous intérefler vi- 
vement- pour moi dans cette affaire. 

LE BARON. 

Allons. Là, en bon Allemand, donnés -lui la 
main & dites oui. Cela vaut plus qu’un Diable 
m'emporte en France. 

LE CHEVALIER, 
lui tendant la main. 

Tope, mon aimable Comte. 

LE BARON, 

mettant la main du Comte dans celle du Chevalier. 

Promettre & tenir n’eft: qu’un chés nous. Allons, 
il faut foutenir la gloire de la Nation. 

_ LE 
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. LE COM TE.’ 

Vous le vQulés. Je ferai mon pafîibJQé 

LE CHEVAL! ERi 

faifant det cabrioles &f fautant au Cou du Comtes 

Permettes que je vous embrafle. Mon bon- 
heur efl entre vos mains, & je fuis alTuré du fuccès 
de mes vœux. Ah ça, laiflbns travailler ce géné- 
reux ami. Léonore va bientôt fe rendre ici. Il 
faut qu’il foit feul avec elle pour entamer fa né- 
gociation. 

LE BARON. 

Nous pourrions, en attendant , faire une tournure 
au bois de Boulogne. J’y ferai préparer une belle 
collation , & le Comte viendra nous joindre après< 

LE CHEVALIER. 

Il cft: impayable, ce Baron, pour les idées. 

LE COMTE. 

Mademoifelle voudroit - elle être de la compag- 
nie? 

GALATHEE. 

Si vous voulés être bien fage. Oui , mon cher 
Comte , j’irai fous vos aufpices. Vous me fervi- 
rés de Chaperon. 

LE CHEVALIER. 

Hâtons-nous de partir. Ces Dames pourroienc 
revenir , & il faut éviter de certains^ complimens. 

GALATHEE,' 
regardant tendrement le Comte. 

Adieu donc , petit homme , à revoir. 

Ils fartent. 

' .. SCENE 
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SCENE III. 

LE COMTE, PICARD. 

LE COMTE, d'abord feul. 

O ue me font - ils faire ? Infenfé que je fuis ; me 
voilà embarqué dans une belle négociati- 
on! ... Je dois parler à Léonore en faveur de 
cet étourdi. Pourquoi l’avoir promis ? . . . Hé- 
las ! je fuis cent fois plus étourm que lui. 

PICARD, entrant. 

Monfieur , il y a là bas un petit nabot , qui n’a 
pas trois piés de haut, qui crie comme un|uara- 
gé , & qui veut , bon gré malgré , vous aprenare à 
jouer de la gibéciére. 

LE COMTE. 

Qu’il s’aille promener. Je fuis bien d’humeur \ 

à jouer des gobelets. . Je veux qu’on me lailfe feul. 

PICARD. 

* Seul? ... Je ne fai donc plus à quel Saint ms 
vouer -, car vous avés là dehors une Cour bien 
bruyante. 

LE .COMTE. 

Que veux -tu dire? , 

PICARD. 
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PICARD. 

Que le veftibule efl: rempli de marchands & 
.d’ouvriers de toute efpéce, qui vov>s aportent tout 
ce qu’il faut, pour vous métamorphofer en Parifien. 
Tout cela ell du dernier goût. Vos boucles font 
travaillées en lacs d'amour , votre épée en coeurs 
croifés , votre chapeau eft retapé à la Mousque- 
taire , vous aurés des manchettes d’été & d’Hy- 
ver 

LE COMTE. 



Ne pourrois-je pas examiner cela demain ma- 
tin? 

PICARD. 



Ah! Monfieur , pour toutes ces belles chofes- 
là, la mode pourroit bien changer dans les vingt- 
quatre heures , & puis elles refteroient fur les 
brasses marchands. Il y a aufli le Sellier qui 
s’im^tiente. Il veut vous propofer l’emplette 
d’un vis-à-vis , d’une calèche , d’un phaéton, 
d’un cabriolet du dernier galant. 

LE COMTE. 

Que d’aflauts tous ces gens livrent à la boiirfé 
d’un çtranger ! . . . Fais -les donc attendre, Pi- 
card. Aufli bien ‘je vois paroître Léonore . . . 
à part. O Ciel qu’ai - je fait, &qucvais- je fake 
encore ! Mais j’ai engagé ma parole d’honeur. 



• 

f 

SCENE 
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SCENE IV. 

LEONORE, LE COMTE, MARINE, 
PICARD. 

LEONORE. 

V ous favés fans doute que notre partie n’aura 
pas lieu. 

LE COMTE. 

Je le fais, Madame, & j’en fuis charmé. Je n'ai 
pas l’humeur gaée aujourd’hui. 

Marine, à part. 

Voilà déjà mon Allemand qui boude. 

LEONORE. 

A votre âge on ne doit pas être fujet â ces fortes 
d’inégalités. LailTés le Ipline aux Anglois. Si 
dans ce pays nous ne fommes pas toujours aufli fa- 
ges qu’eux , nous avons au moins l’avantage , que 
nous yfomines toujours de bonne humeur. 

MARINE, à part. 

Le falpêtre François, tout fort qu’il foit, ne fera 
jamais pétiller une lourde mafie Allemande. 



jMra LB 
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LE COMTE. 

Ah Madame! fi je pouvois être gai dans l’ad- 
verfité, & traiter les affaires les plus graves en ba- 
dinant, ne m’accuferiés-vous point de légèreté? 

• L E O N O R E. 

Je vous entends ; mais ne prenés point le chan- 
ge. Notre férenité d’anic efi; un don du Ciel, 
qui empêche , que nous ne foyons acablés par le& 
revers , & nous laiffe le dégré de préfence d’efprit 
qu’il faut , pour prendre le meilleur parti dans les 
rencontres les plus défagréables ôc les plus diffi- 
ciles. Le François ne s’apefantit pas triftemenc 
fur les objets. 

MARINE. 

Et cependant il me femble (jue tout va mieux, 
que tout efi; plus parfait, à Pans qu’ailleurs. Quoi 
qu’on y traite les affaires les plus férieufes par 
Épigramme. 

LE COMTE, à Léumre. 

Mais Madame , cette férénité d’ame ne vous 
quitteroit - elle point, fi l’on vous parloit férieufe- 
tnent des effets que vos charmes font fiur les 
cœurs? 



Le Comte fait Jîgne à Picard de fe retirer ^ 
celui-ci apeîle Marine , lui parle ^aSy 
s’éloigne avec elle jusqu'au fond du théâtre 
fcf fort enfin, tandis que In converfation du 
Comte 6? de Léonore continue. 



LEO 
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L E O N O R E; 

• ■ Vous n’êtes jamais forci des bornes du relpeft, 
que vous devés à mon fexe & à mon rang. Je mu 
flatte, Monfieur j que vous concinuerés à me par- 
ler fur le même ton , & que vous ne me donne- 
rés pas lieu de mettre plus de réferve dans l’ami- 
tié, que je vous porte. 

LE COMTE. 

Il efl; aifé , Madame , de ne point franchir ces bor- 
nes , tant qu’on n’a que des chofes indift'érentes à 
traiter; mais lorsqu’on a * par exemple , une déclara- 
tion formelle d’amour à faire , dites-moi de grâce , 
comment s’y prend -on, pour s’en acquiter à la 
Françoife , & peut -on efpérer d’être favorable- 
ment reçu, ou bien eft-ce contre le refpeêl dû an 
Sexe? 

L E O N O R E , riant. 

Vous êtes bien fou , mon ami , & votre que- 
flion m’embaralTe, Une déclaration d’amour n’a 
dans le fond rien de choquant;* plus elle eft môme 
férieufe & moins elle offenfe. Il n’y a que la for- 
me qui pourroit être irrégulière ; mais vous parlés 
fl joliment notre langue , que je ne dois pas crain- 
dre l’indécence de vos expreflions, Voyons donc 
comment l’amour s’exprime par une bouche Alle- 
mande , par curidfité. 

LE COMTE. 

Par curiofité ! Et vous ne craignés point qu’une 
pareille curiofité puifle avoir le moindre danger 
pour vous ? 

Mm Z. LEO 
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L E O N O R E. 



' Oh que non ! Je veux bien vous permettre de 
me parler tendrelïe. Cela elT: fans conféquenc-e 
entre nous. 

LE COMTE. 

Prérogative défesperante ! 

L E O N O R E. 

Que dites-vous là entre les dents? Répétés-vous 
votre leçon? 

' LE COMTE. 



Oui , je rumine , je cherche dans mon réper- 
toire des phrafes , des tours , pour vous dire d’une 
manière , qui ne blefle point votre délicateffe , qu’il 
eft quelqu’un dans le monde ü épris de vos attraits, 
qu’il ofe vous offrir & fon cœur ôc fa main. 

L E O N O R E. 

Voilà du François fort intelligible, du très-bon 
François quant aux termes, mais le tour en efl un 
peu brusque. C’efb une déclaration à brûle-pour- 
point. 

< LE COMTE, mbarajje. 

' Ah, Madame . . . 

L E O N O R E. 



Et qui efl donc l’honête homme, qui me fait 
rhoneur d’être fi épris de mes divins apas ? 

LE COMTE. 

Je n’oferois le nommer ... à fart ... Quelle 
maudite fituationl 

LEO- 



Digitized by GoogI 



COMEDIE, 549 

L E O N O R E , riant. 

Pour être bien galant , il faudroit me dire que 
c’eft vous-même. 

LE COMTE. 

Ce feroit le moyen fans doute de me faire chal- 
fer bien vite. 

L E O N O R E. 

Je ne fais pas trop ce qui arriveroit. 

LE COMTE. 

Pour éviter une disgrâce fi fenfible , il faut donc 
fe réfoudre à vous dire que ce n’efl; pas moi , mais . . . 

LEONORE, conjlern^e. 

Mais ... 

LE COMTE. 

Ee Chevalier de Clorinville, 

' LEONORE, 

Le Chevalier de Clorinville !... ,4 part . T I 
Je fiiis outrée ; mais feignons ... Et d’où vient 
que lé Chevalier emprunte votre voix , pour me dé? 
tiarer fes fentimens ? 

l, E C 0*M T E , mbarajfé, - 

Mais ... là timidité naturelle. 

LEONORE. 

La timidité naturelle d’un Chevalier François! 

■ chofe Admirable! 

Mm 3 LÉ 
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LE COMTE. 

, Fut- on jamais hardi vis-à-vis d’un objet, qu’on 
aime tendrement? Hélas! je me mets à fa place 
en ce moment ... 



L E O N O R Ê, 

A fa place! . . Et pourquoi vous a-t-on çhoi>- 
fl , vous , popr être l’ipterpr-ète de l’amour du 
Chevalier? 

.LE COMTE. 

Les bontés que vous avés pour moi , ont fait 
fupofcr, que j’aurois peut-être le don de perfua- 
der. 



L E O N O R E. 



On a très-mal fupofé. Mais votre amour pror 
pre vous a fait croire qu’il pourroit bien en être 
quelque chofe , n’eft-ce pas? 



LE' COMTE, à part. 

Je fuis perdu. Dans quel labirinthe me fuis -je 
engagé! 

L E O N O R E. 



. -Le Chevalier téméraire de m’offrir iU main; 
mais vous l’êtes presque autapt, de vous charger 
de fa commilfîon. 

LE comte'. 

Le Chevalier vous ’déplait donc, Madame? vous 
pe voulés point en entendre parler ? 

L E O N O R' E. 

Je ne vous dis pas cela. Je blâme feulement fa 
|>rélomption & la vôtre, qui vous a fait croire, que 
vous ppüédiés tant d’empire fur rpop çfprit. 

' - L Ë 
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Ah Madame ! j’ai été entraîné malgré moi à 
cette démarche ; j’ai donné ma parole d’honeur ... ’ 

L E O N O R E. 

Eh bien! je vous pardone cette faute; mais j’y 
mets une condition. 

LE COMTE.- 

Je foulcris à tout, pourvu que vous me conti- 
nuiés vos bontés. 

L E O N O R E. ^ 

Confeillés-moi donc fmcéreraent & fidèlement, _ 
fi je dois écouter le Chevalier ou non. 

LE COMTE. 

On ne confcille jamais bien en fait de mariage. 
C’eft’une affaire de fi longue durée, & le moin- 
dre petit chagrin, le moindre petit démêlé, qui y 
furviendroit , m’attireroit un reproche fecret de 
votre part. Ainfi Madame , il faudra confulter 
votre cœur. \ 

L E O N O R E. 

Mais . . . que voulés-vous? . . . Mon cœur 
ne fent .point de répugnance ponr le Chevalier. 
C’eft un aimable homme. 

LE COMTE, avec vivacité. 

Lui? un aimable homme? Eh bien! Madame, fi 
vous le trouvés tel, il n’aura plus befoin que jô 
m’intérefic en fa faveur. Voilà ma commiflion 
faite. 

M m 4 L E O- 
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L E O N O R E , à part. 

Bon , il eft piqué ... au Comte ... Il feiit 
bien que vous lui trouviés aufli du mérite ; car je 
vous crois trop de mes amis , pour foupçoner que 
vous me propoferiés un Epoux, qui ne fût pas digne 
de ma rnain , & je vous eftime trop , pour ne pas 
faire cas de votre recommandation. 

LE COMTE. 

VouspoufTés lacomplaifance trop loin, Madame. 
Jô puis donc dire au Chevalier ... 

L E O N O R E. 

Vous pouvés dire au Chevalier, qu’il n’auroit pu 
choifir un meilleur interprète de fon cœur que 
• vous; rriais que cependant il fera mieux de vcniç 
jne parler lui -même. 

LE COMTE. 

J’ai beaucoup gagné dans un entretien . . 
tnais Madame , mon fuccès me donne la mort. ' * 

* L E O N 6 R E. 

Je ne fai pas deviner des énigmes. Marine } 

LE COMTE', fe tournant. 

Elle cil fortiç. 

L E 9 N O R E. 

La folle! pourquoi nous laifle-t- elle feuls? A» 
dieu Monfieur. " elle fort, 

LE C O M T E, fortant d’un autre côté. 

Femmes de Paris, femblables aux girouettes 
qui tournent à tous les vents, ne fe If^ent, que 
quand 1^ rouille s’y met J 

FIN DU TROISIEME ACTE, 

ACTE 
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SCENE PREMIERE, 



BELISE , LE BARON, 

^t/i entrent , chacun Sun côté dijj'érent> 

X 

LE P A R O N. 

A h! Ma belle Madame, l’honeur de votre ren- 
contre me fait bien aife. Je vous cherchoi's 
par tout, pour m’acquiter de ma dette de tantôt. 

BELISE, tendant la main- 

C’eft être trop exaft , Monfieur le Baron , il n’y 
a rien qui prelTe,j’aurois pu vous donner la revaa- 
cite, 

LE BARON. 

Je fuis acoutumé à faire mes affaires Sonica , & 
les dettes du jeu doivent fe payer dans les vingt - 
quatre hçures, C’eft d’ailleurs une fi petite baga* 
telle, 

’ ' Mm 5 BE- 
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RELISE. 

I 

Vous apellés quatre* vingt Louis une bagatelle? 

LE BARON. 

Vraiment oui. L’objet eft fi mince , que je n’ofe 
vous le préfenter, là tout nud; & c’efl pourquoi 
je les ai enfermés dans cette petite boëte à rou- 
leaux. 

il lui donne la boi'te avec les Louis. 

B E L I S E. 

Cela eft du dernier galant. Mais Meflleurs les 
Allemands font fi riches, qu’ils peuvent faire les 
chofes de bonne grâce. " 

LE BARON. 

Pas tous. Madame, pas tous. ' Mais, fans van- 
terit, je ne fuis pas de ces Allemands , qui ont be- 
foin de fecouer à tout moment la bourfe de leurs 
amis. 

RELISE. 

Je vois à votre air , que vous êtes , là un de ces 
Seignems aifés, colTus. 

LE BARON. 

Je voudrois feulement que vous vifliés les Do- 
maines de Monfieur mon Père. Combien nous 
avons de châteaux avec de véritables fenêtres & 
de cheminées , où la fumée ne fort pas par les 
portes ; de combien de bêtes à cornes nos vefti- 
bules font remplis , & de combien de Foudres de 
vieux vin du Rnin nos caves font meublées ... 

BE- 
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B E L I S E. 

• ' Qu’apellés-vous des foudres ? N’allés -pas . . . 

LE BARON. 

Ce font de gros tonneaux. Je croyois que ce 
jnot étoit connu par tout. 

^ B E L I S E. 

' ï^afle pour cela, 

LE BARON. 

Tous nos fujets font fer fs. Il vous faut favoir , 
Madame , que mes Ancêtres ont eu l’honeür de 
faire la guerre à leurs Princes, avec leurs propres 
paylàns armés. 

B E L I S E. 

Voilà ce qui s’apelle des Seigneurs ! 

LE BARON. 

Je n’ai qu’un embarras , mais il cft grand. 

B E L I S E, 

Qui eft? 

LE BARON. 

Mon père voudroit mt voir époufer avant la mort. 
Le bon homme feroit charmé de fe voir régénérer 
encore de fon vivant. On n’aime pas à laifler fou 
patrimoine à des Collateraux. 

B E L I S E. 

C’eft penfçr fagemçnt, ' ■ 

LE 
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LE BARON. 

Et il fouhaiteroit que je fifle choix pour cela d’u» 
ne Dame Françoife. 

B E L I S E , minaudant. . 

D’une Dame Francoife ! 

r 

LE BARON. 

Oui , qui pût donner le ton des modes & de la 
façon de vivre à toutes les autres Dames de notre 
canton. Les femmes, chés nous, ont un air lî mauf 
fade ! Mon père penfe en même tems pour le pu* 
blic. 

B E L I S E. 

Et comment ferés - vous , mon cher Baron? 

L E B A R O N. 

Je n’ai pas plutôt eu l’honeur de vous voir, 
Madame , qu’enchanté de votre gracieufe Perfone, 
de votre vifage , de votre taille & de votre grand 
elprit, mon cœur a formé le defir téméraire d’être 
poflefleur de vos vajles charmes , & de partagef'- 
îivec vous la fortune qui m’attend. 

B E L I S E , fe trouvant mal. 

Ah celTés, mon cher. Votre difcours met tow 
tes mes vapeurs en mouvement. Je m.e trouve 
mal. 

LE BARON, 
lui pr^fenîant un fiacon. 

Madame prenés vite dç cette ejm (Je Luce, & 

trou* 
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'trouvés - vous mieux; car j’entens toulTer le Com- 
te. Je ne voudrois pas qu’il pût fe douter des 
fentimens que j’ai pour vous , ni qu’il nous trouvât 
enfemble. Je ne crois pas d’ailleurs , qu il foit de 
trop bonne humeur. 

il fort. 

B E L I S E. 

Où court -il donc? Son difcours m’a tout émue. 

\ 

SCENE II. 

BELISE, LE COMTE, PICARD.’ 

Le Comte entre d'un air trijîe £f rêveur. Il fe 
promène , fans apercevoir Bélife : Enfiu il 
rompt le ftlence en difant: 

D e tous les maux , je n’en corinois pas de plus 
grands, que ceux qui font caufcs par l’amour. 

Il fe promène encore. 

Si je pouvois donc la trouver feule. 

BELISE. 

f 

Qui? moi, Monfieur le Comte? Me voici, mô 
voici. 

LE COMTE. 

Ah Madame!. je vous demande très -humble- 
ment pardon, de ne point vous avoir aperçu. 

BE- 
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B E L 1 S E. 

Vous paroilTés trille. Quavés-vous? 

LECOMTE. 

Du chagrin. - - - 

B E L I S E. ' 

II ne faut pas vous y laifler aller. On fait afies 
^uels font les chagrins d’un jeune homme. Vou» 
«n tenés , Mon cher Comte , vous en tenés. 

LE COMTE. 

J’ai lé cœur navré. 

B E L I S E. 



Le cœur! Eh bien, ouvrés r moi votre cœur^ 
Vous m’avés été fi fortement recommandé, que j’ai 
quelque droit de prétendre à votre confiance. Vous 
«imés, je gage. 

, LECOMTE.' 

Rien n’eft plus vrai. 

» r • 

B £ L I S £ , à part. 

i 

Il feroit fingulier que je fifle trois conquêtes en 
im jour. Allons , puis que nous fommés en train. 

LE COMTE- 

Que dites -vous-là, Madame? Aurié^-vous de- 
viné la perfoqc? ‘ . J 

' BE- 
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Je penfe qu’il ne m’eft point permis de deviner 
l’objet de votre amour , lans renoncer à une cer- 
taine modeftie naturelle , & qu’il ne m’efl: pas per- 
mis de relier feule avec vous. 

Elle fe retire brusquement , £? dit en fortant^ 

Le Chevalier , le Baron , le Comte ! Si cela ar- 
rivoit à une autre femme , qu’elle feroit vaine ! 

SCENE III. 

LE COMTE, PICARD. 

LE COMTE. 

Q ue Diable a -t- elle ! D’où vient ce brusque dé- 
part? Ai -je dit quelque-chofe qui pût la cho- 
q[uer? 

PICARD, riant. 

J’ai penfé étouflfer pendant votre entretien. Ne 
remarqués - vous pas qu’elle vous croit épris de fea 
charmes ? 

’L E COMTE. 

Elle ne fera pas fi folle. Croit -elle qu’un Alle- 
mand eft épris des onïe mille vierges ? 

PI- 
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PICARD. 

Ôh ! elle n’eft pas du nombre. Mais , quoi 
qu’il en foit , vous en voilà débaralTé. 

LE COMTE. 

J’en bénis le Ciel ; mais je ne fuis pas débaralTé 
de tous mes chagrins , de toutes mes inquiétu- 
des ... ' 

il fe promène encote. 

Quelle maudite maifon ! 

PICARD. 

Quoi ce magnifique hôtel , où lé Chevalier & le 
Baron vous ont conduit tantôt, vous auroit été 
funelle? 

LECOMTE. 

Ne m’en rapelle pas le fouvehir. 

PICARD. 

Tenés le cœur me Ta dit. Si je vous avoi^ vu 
aller à TalTaut, je n’aurois pas eu de plus finillres 
prelTentimens. 

LE COMTE. 

Picard , je te permets de me traiter Comme un 
chien. Je fuis indigne de ma Patrie. 

PICARD. 

Vous auroit -on terrafie' en trinquant ... là 
. . . vous n’ctes pourtant pas yvre. 
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LE COMTE. 

Non, mais on m’a terraffé aujeu. J’ai perdu 
mon bon fens & mon argent. 

PICARD. 

Nous y voilà . . . Les bras me tombent . , j 
Qu’allons-nous devenir ? 

LE COMTE. 

^ Je n’en fais rien ; & je ne conçois pas quel ver- 
tige a pu faifir mon efprit, quel charme m’a en- 
traîné. 11 faut qu’un homme ait perdu la raifon , 
pour toucher cartes ou dés dans un lieu fi horrible! 

PICARD. 

Mais vous , qui êtes un Seigneur fi fenfé? 

LE COMTE. 

Malgré mes réflexions , je fus infefté par l’air 
contagieux de cette maifon. Soit nouveauté , foit 
envie de gagner , je mis quelques cartes , je fus 
entraîné, je perdis tout mon argent. 

PICARD. . 

Quel maudit guignon ! AhlMonfieur, que n’avés- ' 
vous fait comme moi ? Je ne joue jamais qu’à un 
feul jeu avec nos Meflîeurs. 

LECOMTE. 

Quels Meflîeurs ? 

• ' Ka . PI- 



% 
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PICARD., 



. ' Ehj leç Laquais. 

LE COMTE. 



Les Laquais ! On les apelle donc auffi Meflieurs 
dans ce pays ? 

PICARD. 



Oui, par politeffe. 

LE COMTE. 

. Et quel efl donc ce beau jeu? 

PICARD. 

' Aux quilles . . . Mais, Monfieur, vos Con- 
dufteurs ne cherchèrent - ils point à vous détour- 
ner. 

LE COMTE. 

Au contraire. Ils m’e'ncouragérent à courir après 
mon argent ; & c’efl ce qui me ruina. 

PICARD. 

1 

Voilà ce qu’on gagne à avoir d’cxcellens amis. 
Ah! fij’ofois dire un mot . .. .* 



LE COMTE. 
' Dis tout ce que tu voudras. 

PICARD. 



Il faut avoir mangé un n^ot de fel avec un 
homme , avant que de fe fier à lui. Je connois un 
peu les gens à leurs allures. Il y a fi long-tems 
• , . - que 



•> 
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que je fers , que j’ai acqms I^ifage du grand Mon- 
de. Ce Baron & ce Chevalier me paroiflent de 



francs 



LE COMTE. 



Hé . . . 

PICARD, mbarajje. 

Tout ce qu’il vous plaira, Monfieur. 

LE COMTE. 

Non, parle avec franchife. 

PICARD. 

Puisque vous le voulés , des Seigneurs , qui vous 
donneront encore plus ’dWe inquiétude. 

LE COMTE. 

Mais ce font des gens de Condition, qui . . * 

PICARD. 

Qui mettront votre bourfe, à fcc , fi vous n’y 
prenés garde. 

LE COMTE. 

Hélas ! elle l’eft déjà ; & pour comble de mal- 
heur, ma lettre de crédit eft épuifée. Te n’oferois 
plus démander d’argent à mon Banquier. Je ne 
fais à quel Saint me vouera Tiji-me vois au Héfes- 
poir. 



SCENE 
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SCENE IV. 

LE COMTE ,. LE COMMANDEUR , 
PICARD. 

LE COMMANDEUR. 

E h bien ! mon cher Comte , comment vont les 
plaifirs ? 

LE COMTE. 

Là, là, 

LE COMMANDEUR. 

Je crois lire dans vos yeux que votre ame n’efl 
pas tranquile. 

LE COMTE. 

v'-Pardonnés-moi , Monfieur. 

PICARD, h récart. 

D’avoir fait des étourderies. 

LE COMMANDEUR. 

Ce pardonnés-moi eft dit d’un ton fi nonchalant, 
qu’il tient lieu d’aveu. Me croyés-vous houéte 
homme ? 

LE COMTE. 

Je ferois le plus injulle & le plus ingrat des 
mortels , fi j’en doutois un inftant. 

' . le 
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LE COMMANDEUR. 



Accordés - vous à un ami la permiflion de vous 
dire fes fenümens avec liberté ? 

LE COMTE. 

Volontiers ; lorsque cet ami eft un homme aulTi 

relpeélable que vous. 

« 

PICARD, à part. 

Qu’un jeune homme eft fouple , quand il eft en . 
détrelTe ! 

LE COMMANDEUR. 

Si vous étiés - auffi pntdent que vous êtes poli & 
aimable , vous ne vous perdriés pas comme , vous 
faites. 

LE COMTE. 

Moi , Mqpfieur , & par où ? 

LE COMMANDEUR. 

Par la Compagnie que vous fréquentés , par les 
prétendus amis que vous écoutés. 

LE COMTE. 

Je ne vois cependant que peu de monde, que 
quelques-uns de mes Compatriotes. 

LE COMMANDEUR. 

’ C’cft-là juftement le reproche que j’ai à vous • 
faire, & à tous ceux de votre Nation. Si vous 
ne vouliés vivre qu’avec des Allemands, que ne 

Nn 3 - reftiéS' 
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LE COMMANDE UR. ’ ' 

Parlés-moi naturellement. Il n’eft pas quellion 
de diflimuler. J’en fais peut-être plus que vous 
ne penfés. 

LE COMTE, avec vivacité. 

Dieu ! ma malheureufe avanture feroit-elle çon-» 
.nue ? Léonore en feroit-elle inflruite ? ' • 

LE COMMAN'DEUR. 

C’efl précifement de Léonore que je la tiens. 
C’èft elle qui m’envoie ‘ici. 

LE COMTE. 

Ah! je fuis perdu. Où cacherai -je ma honte? 
Je n’ofe plus lever les yeux fur elle. 

.LE COMMANDEUR. 

» 

Léonore , inflruite de votre malheur , ne fe 
contente pas d’y être fcnfible , elle veut vous don- 
,ncr des marques plus elTentielles de fon cllime. 
Elle fupofe qu’éloigné de votre patrie, vous pou- 
vés manquer de fecours, & elle m’a chargé de 
vous offrir fa bourfe. Difpofés-en librement, 

LE COMTE. 

• « - * 

Il ne manquoit que ce trait généreux pour met- 
, tre le comble à mon infortune & à ma confufion. 

J 

P I C A,R D , bas au Comte. 

Ma foi ! voilà qui vient comme beurre en Ca- 
- _ Nn 4 rême, 
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rcme. Vous voyés que la fortune n’abandone, 
jamais les beaux hommes. Acrochés , acrochés. 

LE COMTE. 

Va porter ces confeils à tes femblables . . 
au Commandeur . . . Monfieur , les procédés gé- 
néreux de Léonore me pénétrent de reconnoilîun- 
ce,.& je vous fuplie de lui en faire connoître toute 
la vivacité ; mais j’aimerois mieux mourir que 
d’accepter fes offres. , 

PICARD, à part. 

Je voudrois que le Diable emportât tous les 
beaux fentimens. 11 n’a pas le fol , & il refufe 
de l’argent qui lui vient , comme s’il le trouvoit. 

LE COMMANDEUR. 

Léonore va prendre ce refus pour un caprice, 
ou pour une marque de mépris. Prenés- y gar- 
de, elle fe fachcra. 

LE COMTE, 

Au contraire; elle ni’en eflimera davantage , • 
fl elle y réfléchit. Je me croirois indigne de fa 
générofité , li j’etois capable de m’en prévaloir. 
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SCENE V. 

LE COMMANDEUR, LE COMTE, 
LE CHEVALIER, PICARD. 

fl 

LE CHEVALIER, aw ComteJ 

E h bien ! Monfieur , avés - vous parlé pour moi à 
la Dame en queflion ? 

LE COMTE, d'un ton fec. 

Oui Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

f 

Vous n’aurés pas fort ufé vos poumons pour la 
pcrfuader , & pour faire valoir mes avantages, 

LE COMTE. 

Sur quoi fondés -vous ce reproche? 

LE CHEVALIER, ironiquement. 

Je fais que vous êtes l’homme du monde, le plus 
capable de facrifier vos petits intérêts aux devoirs 
de l’amitié. 

LE COMTE. 

Vous me rendés juftice; mais je rencontre fi 
peu d’amis , qui méritent de pareils facrifices. 

LE CHEVALIER.. 

Je fors de chés la Veuve. , 

Nn 5 . LE 
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* 

LE COMTE. 

Eh bien? 

• LE CHEVALIER. 

Eh bien ! elle m’a traité à peu près comme im 
Nègre, 

LE COMTE, 

< 

Ce n’eft pas ma faute. J’ai fait ce que j’ai pû , 
& peut-être au delà de ce que je me devois. 

LE CHEVALIER.' 

Je croyois trouver plus de fincérité dans uno 
amc germaine ; mais j’en fuis la dupe. 

LE COMTE. 

Ah ! Monfieur , je fuis incapable de duper per- 
fone; j’abandone cet art à des Chevaliers plus in- 
duftrieux que moi. 

LE CHEVALIER. 

Voyés donc. Il femble qu’il n’y touche boînt. 
Cependant, Commandeur, fâchés que , fous cette 
envelope fimple, avec ce petit air empefé, c’efl 
l’homme du monde le plus dangereux , fur tout 
auprès des femmes. Chaque jour eft marqué par 
quelque bonne fortune , & fi ie Confeil d'Etat n’y 
met ordre , il va conquérir à l’Allemagne la belle 
moitié de la France. 

LECOMTE. 

De grâce, Monfiçur, décochés vos traits caufli- 

3 UCS contre un autre que moi. 11 efl généreux 
’épargrter un étranger. 
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, Il n’y a pas jusqu’à la petite Galathée, qiü ne foiç 
attachée à fon char de triomphe. 

LE COMTE, 

Chevalier , prends y garde. Je fuis trop Alle- 
mand pour entendre raillerie. 

LE CHEVALIER. 

Mais , il n’eft pas tout à fait fi heureux au jeu, 
Il voudroit terralTer les banques , comme il terralfe 
les cruelles; mais il échoue. Ecoutés, mon cher 
Comte, pour réparer la perte que vous venés de 
faire , vous devriés vous faire voir pour de l’argent 
à la foire. Tout le monde dira, allons voir le bel 
Allemand. C’eft un moyen de refaire votre bour- 
le, & de rendre votre réputation encore plus bril- 
lante. 

LE COMTE. 

Cette invention eft digne d’un homme , qui a 
d’aufli heureufes difpofitions que vous à faire le 
Gile. Allés montrer la curiofité : votre babil vous 
attirera des pratiques , mais mettés dans votre 
boutique quelqu’un de vos frères à gambades. 

LE COMMANDEUR, 
tirant le Comte par l'habit. 

Monfieur , vous allés trop loin. 

LE CHEVALIER. 

Voilà un difeours bien choquant. Sachés , 
Monfieur, que, quoique badin; je n’en fuis pas 
moins honnête homme, <5( que vous me rendrés 
raifon de cette infulte, LE 
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LE COMTE. 



Sachés, Monfieur, que je me lafle d’étre votre 
jouèt , & que je ne vous crains point. 

LE CHEVALIER., 

Allons vuider tout à l’heure cette alFaire, 

LE COMTE. 



Je fuis votre homme. Quel endroit me don- 
nés- vous pour rendés - vous ? 

LE CHEVALIER. 

Derrière rObfcrvatoirc. 

LE COMMANDEUR. 



Voilà, Meflîeurs, le fruir d’une raillerie outra- 
geante! vous êtes run & l’autre gens d’honneur, 
oc je fens que vous en avés trop dit , pour que l’af- 
faire en puifle relier là. 

•LE CHEVALIER, à part. 

Je ne lui croyois pas la tête fi près du bonnet, 
LE COMMANDEUR. 

Je ne faurois vous laiflcr feuls. Permettés - moi 
de vous accompagner au Rendés -vous. J’aurai 
l’œil que tout fe pafle dans les régies , & comme 
il convient entre perfones de votre rang. , 

LE. COMTE. 

Je fuis fûr que Monfieur vous en aura autant 
d’obligation que moi. 

LE 
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LE CHEVALIER. 
J’y confens volontiers. Allons, fortons. 

LE COMTE. 

Je fuis à vous. 

ils fartent tous trois. 




SCENE VL 

PICARD, feul. 

J e fuis pétrifié . . . J’en aurai la mort . * . Que 
je me veux de. mal d’avoir aigri le Comte con- 
tre le Chevalier! Je m’en fais confcience; fi mon 
Maitre alloit être tué , il pourroit revenir une belle 
nuit me tourmenter. Mais qui, diantre aufli , pou- 
voir s’imaginer que la choie iroit fi loin ? Apres 
tout , ce Chevalier eft un méchant homme , qui 
après avoir eferoqué à fon ami tout l’argent, qu’un 
çauvre domeftique auroit pu gagner en revenc&*is- 
bons , & après lui avoir fait faire mille fottifes , 
veut finir par le tuer ... Je ne fais ce qui m’atta- 
che fl fort au Comte ; mais il eft ‘certain que je 
n’eus jamais de meilleur Maître, de Maître plus 
libéral. Si je tenois ce vilain Chevalier dans ce 
moment, je crois que je le maflacrerois. Je m’en- 
tends aufli un peu à l’efcrime ... (il pouffe pluji- 
eurs bottes) ... Là en tierce , parés en quarte , 
en voilà une en prime. Celle - là eft bonne. Ha , 

, ha. 
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ha, Ha, ha. Zcfle , je vous le prends fur le tems. 
Un apel & puis la feinte .... 

• il continue encore à poujjer pluficurs bottes. 
Dans le même inflant Marine entre avec 
précipitation y qui penfe attraper un coup 
en pajjant. 

Ê^olS S|olS 

SCENE VII. 

MARINE, PICARD. 
MARINE. 

G are, gare, vous dis-je. Etes- vous timbré, 

Monficur Picard ? ♦ 

PICARD. 

Etvous,MademoifelIe Marine, êtes vous bleffée 
quelque part? J’ai failli vous pouffer une flancona- 
de, & dans la chaleur de l’aàion, on ne niefurc 
pa^ fes coups. 

' MARINE. 

' Qu’eû- ce donc , qui vous rend fi furieux? 

P I C^A R D. 

Le Chevalier, & tous ceux qui font de fa fe- 
quelle. 

-.MARINE. 

Et pourquoi ? PI 



1 
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PICARD. 

Parce qu’il a apellé Monfieur le Comte en 
duel , qu’ils font fortis enfemble pour fe couper la 
gorge ; & parce qu’un Domeflique d’honneur doit 
prendre pour fcs ennemis tous les ennemis de fon 
ivlaître. 

MARINE.. 

Vous êtes fou par la tête , mon cher Picard ; 
mais vous me faites trembler pour ce pauvre Che- 
valier. Ces vilains Allemands font méchans, Puif- 
fions-nous être délivrés de cecte engeance ! 

PICARD. 

Et de quoi vivrois-je après, moi & bien d’au- 
tres honnêtes gens dans Paris ? 

M A -R I N E. I 

Un valet de louage croit encore qu’il y a un 
plus méchant métier que le lien! 

PICARD. 

« 

C’ell que vous n’en connoilTés pas tout le bon. 
Si vous aviés fervi autant de Seigneurs étrangers 
que moi ... 

M A R. I N E. . 

L’Idée eft croullilleufe. Les deux Seigneurs 
Germains, par exemple, qui fréquentent notre mai-' 
fon, font tout- à-fait propres pomme dégoûter de 
tous les autres. Le Baron , qui a pris tout le mau- 
vais de nos jeunes gens, en lailTant là le bon, me 
fait enrager chaque jo'iir . . . 11 eft fi gelliculant, 
if me tient des propos fi fcandaleux .... 

PI- 
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PICARD. 

Qui font rougir votre pudeur. 

MARINE. 

• Certainement. ’ 

PICARD. 

Mais ce n’eft pas la faute du Comte; il eft fi 
fage , fi modelle , fi bon . . . 

MARINE. 

Qu’il n’eft bon à rien. Depuis qu’il efl ici , il 
ne m’a pas dit une feule gentillefle. Cependant 
ma Maîtrefle en eft folle , foit dit entre nous. 
Mais j’ai maintenant de jolies chofes à lui apren- 
dre. Elle fera enchantée de favoir qu’il eft que- 
relleur, fpadaflin . . . Cela avancera bien les af- 
faires du Chevalier. . 

PICARD. 

Quel domage que vous foyés fi fort fon enne- 
mie! Il vous aimoit tant, ii avoit de fi bonnes in- 
tentions pour vous. 

MARINE. 

‘ Lui? Il ne m’en a jamais rien dit. 

PICARD, tirant une bourfe. 

C’eft timidité. Mais encore , au moment d’aller 
au combat , il me remit 'cette bourfe & me dit , 
Ecoute , Picard , fi je fuis tué , tu donneras ces 
Louis à la pauvre Marine , à laquelle je n’ai pu 
faire encore le moindre petit préfcnt; mais fi le 
Ciel me conferve, je la lui donnerai moi -même, 
& j’y ajouterai quelques jolies nipes . . . 

MA- 

« 
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Le bon Seigneur ! Efl-il poffible qu’il fe foil 
fouvenu de moi ? 



PICARD. 

Tout comme je vous le c^s-là. 

MARINE. 

Ain fi, s’il efl; tué, vous me rcmettrés donc la 
bourfe ? Le pauvre Comte ! 

PICARD. 

Vous le haïlTés tant, que vous n’cn voudriés pas ; 
& qu il y auroit confcience de vous forcer à l’ac- 
cepter. 

marine. 

^ Dans le fonds, je n’ai jamais été fon ennemie; 
je lui voulois même du bien. C’eftce vilain Che-, 
valier , qui m’a animée contre lui. 

PICARD. 

f 

Le Comte ne bornoit pas les bontés à ce petit 
préfent ; ^ il vouloit vous établir , vous donner un 
bon mari. 

marine. 

J t 

Quel brave homme ! Et qui étoit ce mari? 

PICARD, Je quaranté 

Un garçon qui eft d’une figure agréable, qui a 
des manières, un certain air, un port . . . 

Oo MA^ 
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MARINE. 

; Qui ne reffemble pas au vôtre, j'elpére. * 
PICARD. 

Mademoifelle Marine , vous avés de certaines 
façons de parler piquantes , qui pourr oient rebu- 
ter les gens, qui vous veulent le plus de bien , ÔC qui 
font faits comme moi. Mais voyés donc ! 

MARINE. 

Ah çà, Mon cher Picard , ne vous fâchés point , 
je n’y entens pas malice; j’ai le cœur fur les lè- 
vres. - 

PICARD. 

Encore mieux. 

MARINE. 

Vous favés , au relie , combien je voüs eflime. 
Mais ce mari? 

PICARD. 

» 

.Belle ellime! Ma foi, fans fe piquer d’étre un 
Adonis , on elt fait comme un autre; 

MARINE. 

Oui, oui, fort bien. Mais ce mari ell? 

PICARD. 

Moi -meme, en perfone. 

" ‘ M A R rN E. 

. C’eft me faire beaucoup d’honeur; mais ne me 

par- 
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parlés pas de mariage : je fuis trop modcfte pour 
époufer. Je ne fais comment une femme peut le- 
ver les yeux fur un homme , qui eft fon mari. 

PICARD. 

0*n dit qu’il n’y a qiTe les premiers pas qui coû- 
tent. 

MARINE,. 

Il faudroit donc eflayer. Mais fi votre Maître 

alloit être tué, m’épouferiés vous, ni plus ni moins? 

% 

PICARD. 

Oui, vraiment. Mais vous me faites fouvenit 
que le Comte eft en danger. Il eft de mon devoir 
de me rendre %u Champ de Bataille, pour voir ce 
qui fe palTe. 

MARINE. 

* 

N’allés pas au moins vous expûfer, mon chef 
Picard. 

PICARD. , 

Mon cher Picard! Que ce mot eft douxl Adieu 
donc , ma chere Marine. Vous.pouvés dire à 
votre Maîtrefle , que le Comte & le Chevalier font 
allés vuider une. affaire d’honeur; mais préfentés 
la chofe du bon côté, foyés dans ies intérêts du 
' Comte , noire bonheur en dépend. 

MARINE. 

Je lui dirai que c’eft pour elle , que le Comte fe 
bat. 

PICARD. 

Admirable ! 

Oo 2 MA- 
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Reveilés vite nous aprendre le fuccès de ce 
duel. 

PICARD. 

Je ne luis pas encore parti ; j’ai de la glu aux 
piés. 

MARINE. 



Quelle glu? 



PICARD. 



C’elt une glu que vos yeux dillilent, c’eft de 
l’amour. 

MARINE. 

• 

Voilà du galant; mais partes vite & revenés 
promtement. Le tendre n’ell pas fait pour nous 
autres. 

PICARD. 

Allons donc , où la gloire nous apclle. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 






ACTE 
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SCENE PREMIERE. 

LEONORE, MARINE. 

I, E O N O R E, 

V oilà un changement bien fiibit , ma chère Ma- 
rine. Autrefois tu ne cherchois qu’à noircir 
çe pauvre Comte dans mon efprit ; & depuis que 
tu le fais en danger, tu changes de langage, tu ruQ 
fais fon éloge, 

MARINE. 

Ah , Dame , c’eft qu’il a , comme tous les Al- 
lemands, des mérites cachés , qui ne fc dévelq- 
pent qu’avec le tems. 

LEONORE. 

Tu as beau dire cependant, je fuis dans uno 
inquiétude cruelle , je ne faurois me tranquilifer. 

' Oo 3 MA- 
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marine. 

Vous vërrés qu'il s’en tirera avec honeur. On 
dit que ce font de terribles pourfendeurs dhora^ 
mes que ces Allemands. 

L E O N O R E, * 

Le fort àes armes eft incertain. Je ferois au 
défcspoir que l’un des deux vint à périr , s’il elt 
vrai que je fois i’objèt de leur querelle. 

marine. 

Vous n’avés pas tort de penfer ainfi ; car cette 
avanture va donner beaucoup de matière à la mô- 
difance;<5kvous ferés fort bien. Madame, de cacner 
avec foin le goût que vous avés pour le Comte. 

L E O N O R E. 

Mon cara^ère eft franc. Je ne diflîmulerai 
point en cette occafion. Le qu’en dira-t-on vaut- 
il la peine qu’on contrade un vice de plus . qm elt 

i’hypocrifie ? * 

MARINE. 

Vous êtes ingénieufe à exeufer votre paffion, 

L E O N O R E. 



Te ne me pardonnerois jamais cette inclination, 
fl ie n’avois delfcin d’époufer le Comte. Pour m’en 
détourner, on m’avoit dit qu’il s’attachoit à la pe- 
tite Galathée, qui chante à l’Opéra. Mais s’il fe 
bat pour moi, j’ai raifon de me croire alTurée de 



fon cccin. 



MA- 
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marine. 

H n’y a point de doute , & d’ailleurs la petite 
Galathée ne doit pas vous allarmer. Les Seig- 
neurs étrangers entretiennent ces Demoifelles, com- 
TOe ils entretiennent un Suifle ou un Nègre , pour 
être du bel air, pour augmenter leur train. 

L E O N O R E. 

Elle n’efl pas jolie , toujours. 

MARINE. 

Au contraire, laide comme un crapaud, «de pe- 
tits yeux en vilebrequin, un néscamard, la bou- 
che fendue jusqu’aux oreilles, un tein olivâtre. 

«b 

L E O N O R E. 

Tu exagères , Marine. Mais conviens qu’elle 
n’a pas grand air. 

, MARINE. 

Nenni certes. Il m’a paru même qu’elle étoit 
un peu voûtée. 

^ L E O N O R E. 

A-t-^lle de Vefprit ? 

MARINE. 

Non plus qu’un Dindon. 

LEONORE. 

Mais on dit qu’elle babille fi joliment. 

MARINE. 

Faut -il de l’efprit pour babiller? 

Oo 4 LEO- 
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L E O N O R E. 

Tu ralTures mon cœur. Hélas! pourvû que le 
Comte forte bien de ce malheureux duel. 

MARINE. 

Je crois que vous k reverrés couvert de lauriers. 
Cela n’ira pas mal à ce joli petit minois. Mais 
j’aperçois Picard, qui nous en dira des nouvelles. 

SCENE II. 



LEONORE, MARINE, PICARD, 
qui a une grande épée à fin côté. 

LEONORE. 

bien, vite, aproche , dis -nous quel fuc* 
2/ cès? . . , 

PICARD. 

«■ 

Permette's que je refpire un moment. 

s -MARINE.* 

Tu peux refpirer une autrefois. 

PICARD. 

Voyés-vous cette épée? 

L E O N O R E. 

Oui; eh bien?* 

PL 
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PICARD. 

Elle a été trempée dans le fang . . . 

L E O N O R E, 
r interrompant avec vivacité. 



Du Chevalier? 
Non. 



PICARD. 

L E O N O R E. 
Helas ! c’efl; donc du Comte. 

PICARD. 






Non plus ; mais de mille Maures. Je l’ai héri- 
tée d’un Seigneur Allemand , qui avoit été à la ba- 
taille d’Oran. 

MARINE. 



On s’embarafle bien de ton épée. Dis-nous ce 
que fait ton Maître. - 

PICARD. 



Il fe fait panfer, s 

E E O N O R E , s’apuyant fur Marine. 

O Ciel! il eft donc'blefle! 

P I C A R 

Oui, & fon rival aulS. 

MARINE. 

Ils fe feront fat quelque égratignurè dans'lej 
doigts. 

: ' . Oo 5 RI- 
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♦ 

PICARD. 

Croyés-vous qu’ils fe foient battus avec des é- 
pingles ? 

LEONORE. 

Il en mourra. Marine. 

PICARD. 

Toujours, ce ne fera pas de fa bleflure; elle n’efl 
que très-légére. 

LEONORE, vivement. 

Me dis-tu vrai , Picard ? Il faut que tu nous rac. 
contes toutes les circonftances de ce Combat. 

• PICARD. 

Comme je faifois le corps de réferve , je me fuis 
tenu à une certaine diftance , derrière mon Maître. 

MARINE. 

Dans un éloignement , qui t’empêchoit de diflin* 
guer les objèts. 

PICARD. 

Je me fuis aperçu cependant que les combat- 
tans fe font avancés, là fur une même ligne; & qu’a- 
près avoir gefticulé pendant quelques minutes de 
leurs épées , le Connnandeur les a féparés , & les 
a menés chés le Chirurgien , qui dit que ce n’eft 
rien. 

MARINE. 

Auriés-vous aufli attrapé quelque bleflure, hïon- 
fleur Picard ? vous êtes fi pâle, 

PI- 
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PICARD, ffunatr étoné. 

Pâle, dites -vous? Je ne fens pourtant rien. 

MARINE. 

On ne fent pas les bleflures, tant qu’on eft dans 
la chaleur de l’adlion. 

♦ 

PICARD, Je tâtant par tout. 

Le Diable auroit-il eufonjeu? . . . Vous nfc 
royés pourtant point de fang ? 

il fe tourne £5* fait des Lazzis. 

' MARINE. 

Non, il n’y a rien; raflurés-voift. 

PICARD. 

Vous avés penfé m’efFrayer . . - Il faut que 
j’aille boire un coup. Cette Bataille m’a boulever- 
fé le fang. Quelle folie de vouloir s’égorger pour 
un mot qui nous déplaît ; tandis qu’il faut tous les 
jours entendre dire impunément tant de fottifes 
dans le monde! Je ne voudrois pas être Gentil- 
hommç à ce prix. Vive l’état de Picard ! 

il veut Jouir. 

MARINE, le retenant. 

* 

Arrêtés -donc encore un moment. J’ai mille 
^ueftions à vous faire. 

PICARD. * 

Non, je ne puis. Je fais d’ailleurs que le Che- 
. valier 
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valier va fe rendre ici tout à l’heure , pour l’excu* 
fer près de Madame fur l’irrégularité de fa con- 
duite ; & je ne voudrois point qu’il me trouvât ici. 
Peut-être voudroit-il s’en prendre à moi, &j’ai 
la tête un peu chaude. Adieu 

il fort, 

L E O N O R E. 

Le Chevalier veut venir ici? Il prend bien fort 
tems. Je lui laverai la tête comme il faut. Ma- 
rine , laifle-moi feule avec luh Je le traiterai en- 
tre quatre yeux, de maniéré à me débaraffer pour 
toujours de fes importunités. Tache, en atten- 
dant , de t’informer de la fahté du Comte , & de fa- 
voir ce qu’il fait, mais fous main, fans qu’il puifle 
s’en aperçevoir. Il mérité bien que je boude pendant 
quclque-tems avec lui. Je ne le Verrai pas fi tôt , 
je t’en réponds. Je veux être fure de fon cœur , ôc 
voir du changement dans fa conduite. 

MARINE, fartant. 

J’exécuterai vos ordres à la lettre. 

L E d N O R E , feule. 

J’entends monter quelqu’un. C’efl fans doute 
le Chevalier. If fera bien reçu. Je ne veux pas 
feulement le regarder en face. Prenons ce livre : 
ce fera une contenance. 

Elle prend un fauteuil y s'ajjted 
tire un livre de fa poche , dans le- 
quel elle Ut., 



SCENE 
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SCENE III. 

LEONORE , LE COMTE. 

LE COMTE, , . ' 
dans le fond du Théâtre 6f d'une voix tremblante. 

U n homme qui fent tous fes torts, qui reconnoît 
tous fes égaremens ; mais dont le cœur eft 
pénétré d’un repentir lincére, & qui brûle d’envie, 
de réparer fes fautes, par une conduite plus fage & 
plus mefurée , peut-il efpérer de votre part un gé- 
néreux pardon ; ofe-t-il encore fe préfenter à vos 
yeux ? 

.LEONORE, fans le regarder. 

Il faut être bien téméraire pour le croire ; Sc me 
füppofer beaucoup de foiblelié pour le rifquer. ' 

LE C O M T E, 

s'arrêtant toujours au fond du Théâtre derrière Léonore. 

Mon delTein n’eft pas de me difculper ; j’attens 
tout de votre indulgence. ‘ • 

LEONORE. 

Je n’en faurois avoir pour quelqu’un qui , de 
propos délibéré , m’a ofFenfée fi cruellement. 

LE COMTE. 

, Hélas! Madame, il eft vrai que j’ai, eu 'le mal* 

heur 
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heur de vous ofFenfer , dans la perfone d’un de 
vos amis; mais pouvois-jc m’imaginer que vous y 
prifliés tant d’intérêt? Pouvois-je fouffrir un outra- 
ge de la part d’un homme , que vos fentimens pour 
lui rendent le plus heureux mortel de laTerre; tan- 
dis que par-là même , j’en fuis le plus infortuné ? 

L E O N O R E , à part. 

Mortifions le bien ... au Comte ... Je ne me 
fuis jamais engagée, je penfe; à faire votre bon- 
heur : mais «vous déviés , Monfieur , refpefter l’a- 
mitié & l’attachement que je porte à votre ad- 
verfaire. 

LE COMTE. 

Vous auriés-donc pour lui de la tendrefie? . . , 
L E O N O R E. 

Vous avés trop d ’efprit & trop d’ulage du mon- 
de , pour ne pas vous en apercevoir. Je n’ai pas 
fait de grands efforts, pour déguifer mes fenti- 
mens. 

LE COMTE. 

Vous l’aimés donc , & vous m’en faites l’a- 
veu! . . . Ah! je fuis perdu. Il n’y a plus pour 
moi de bonheur dans lu vie. 

L E O N O R E. 

« 

Oui, Monfieur, je l’aime, & je ne veux pas 
vous diffimuler les fentimens de mon cœur. Ce 
jeune homme a mille vertus, mille charmes à mes 
yeux. Il efl vrai que fes faux amis l’ont entraîné , 
& l’ont fait tomber dans leurs pièges ; mais je 
faurai le faire revenir de fes égaremens ; je faurai 



Digilized by Googl 




COMEDIE. 



S9* 

lui procurer l’aprobation des honnêtes gens de Pa- 
ris. On excule affés volontiers les fautes d’un E- 
tranger. 

LE COMTE, à part. 

Dieu,* qu’entends-je! . . . Mais de grâce, Ma- 
dame, de qui parlés-vous? 

L E O N O R E. 

Mais du Comte de German. 

t 

J. E COMTE. 

Et c’eft pour lui que vous avés tant de bontés? 

LEONORE. * 

Faut -il vous le répéter? Oui, c’eft lui que j’ai- 
me , c’eft lui qui polféde toute ma tendreffe. 

Le Comte s'avance avec la plus grande vivacité 
♦ vers Léonore , fe jette à fes piés. 

LEONORE. 

Monfieur que faites-vous ? Quelle audace eft la 
vôtre. 

LE COMTE. 

4 

Je viens mourir à vos piés. 

LEONORE, 

le regarde, fj* voyant que cejl le Comte, elle 
jette un grand cri Je leve. 



Ciel,, qu’ai -je fait! Quelle étourderie ! Je me fuis 
trahie. 

elle s'enfuit avec précipitation. 

* LE 
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LE COMTE, feuly fe levant. 

Arrêté^ , arrêtés , Madame . . . Elle fuit , mais 
en fuyant, elle me rend le plus heureux des mortels. 
Il eft vrai que dcçuis mon premier début à Paris , 
ma vie n’a été qu un tiflu d’extravagances. Mille 
colifichets inutiles ont rempli mon apartement, 
& vuidé ma bourfe. Je fuis la dupe éternelle de 
l’éloquence intéreffée des marchands & des ou- 
vriers ; de la feinte amitié de mes compatriotes , 
des Chevaliers errans de Paris, d’une petite Gala- 
thée , Maîtrefle au premier offrant. J’ai risqué 
ma vie , en me battant pour un objèt frivole . . . 
Que je fuis un grand fou !... Mais tachons de 
r^aref nos fautes. Les fentimens de Léonore les 
effacent toutes , ôc me rendent toute ma vertu & 
toute ma félicité. Trop adorable Léonore ! vous 
ferés déformais l’objet de tous mes vœux. Allons 
nous jetter à fes piés. Mais , quelles raifons pour- 
rai -je* lui alléguer pour juftifier ma conduite? 11 
ne fuffit pas qu’elle m’aime. Je voudrois, pour 
ma propre fatisfaêtion & la fienne, que fon amour 
pût être fondé fur une jufte eftime. Voyons . . . 

Il fe promène en rêvant. Picard 
entre. Le Comte , en levant les 
yeux le voit , Êf éclate tout-à- 
coup de rire. 
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SCENE IV. 

LE COMTE, PICARD. 

PICARD. 

Que Diable ! deqiioi riés ^ vous fi fort? 

LE COMTE, continuant à rire. 

De toi. , 

PICARD. 

Tant pis. Je n‘aime pas qu’ôn fe mocque de 
moi. 

LE COMTE. 

Pardon, mon «enfant. Mais dis -moi, que fai- 
fois -tu là haut fur cette montagne, avec ta grande 
bretee & ta lunette à longue vue ? 

il rit encore. 

PICARD. 

Eh ! je faifois l’arriére^ garde. Je m’étois pofté 
tout exprès fur la hauteur , pour pouvoir fbndrç 
. dans la plaine en cas de befoin. 

LE COMTE. 

Te te tiens quitte de ta valeur , mais je te fuis 
obligé de ton affeèlion. Au relie , cours au plus 
vite chés le Chevalier, fais -lui des complimens 
de ma part , & informe-toi de l’état de fa fancé & 
de fa bleiïure. 

pp PI- 
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PICARD. 

Chés le Chevalier ? Eh ! vous n’y penfés pas. 
C’ell un brutal. 

LE COMTE. 

« 

Je lui dois cette attention. II y fera fenfible. 
PICARD. 

Mes épaules font aufli fort fcnfibles aux coups. 

LE COMTE. 

Obéis. Je n’aime pas les valets raifoneurs.- 

PICARD. 

Vous voulés me faire rofler. 

En fartant il fait des lazzis, qui marquent 
fa peur. ^ 

LE C O M T E , /fa/. 

Irai -je fuivre Léonoré , ou ferai -je comman- 
der des chevaux de pofle, pour aller en Allemagne 
confulter mon relpeftable père, fur le parti que 
je dois prendre , avant de m’engager plus loin ? 
Mais, O Ciel! la voici. 







SCENE 

/ 
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SCENE V. 

LE COMTE, LEONORE, 
LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR, 
tenant Léonore par la main. 

A h ça , Madame , ne faites point l’Enfant, 
Puisque, par une heureufe mcprife , vous avés 
découvert vos fentimens au Comte , il y auroit une 
alfeftation inutile , à vouloir révoquer par bienfé- 
ance ce que votre bouche lui a déclaré fi formel- 
lement. 

LE COMTE, 
fe jettant aux piés de Lconorc. 

Permettés-moi, Madame, de protefter à vos piés , 
que, fi j’ai été capable de mille impertinences, il 
me refie affés de raifon pour les reconnoître & 
affés de vertu pour les réparer; que vos charmes 
vous donnent fur mon cœur un Empire fouverain , 

3 ui vous rend déformais l’arbitre de mon fort & 
c mes allions ; & que tous mes momens ne feront 
confacrés qu’à vous plaire. 

LEONORE. 

Levés-vous, Monficur ; je n’ai dans le fonds rien 
apris de vous , qui fût au defavantage d’un galant- 
homme , ni qui méritât de vous faire perdre l’efli- 
me que je vous ai vouée. 

' Le Comte fe lève £ 5 * lui haife la main. 

Pp 2 SCENE 
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SCENE VI. 

LE COMTE , LEONORE , LE COM- 
MANDEUR , MARINE. 

MARINE, au Comte. 

1 1 y a là dehors un Monfieur qui demande fî vous 
logés ici , & qui en même - tems aporce cette 
lettre pour Monfieur le Commandeur. 

LE COMMANDEUR. 

Quelle efpéce d’homme eft-ce? 

MARIN E.'- 

Je crois qu’il vient de la part de quelque MI- 
nillre; car il parle fort haut , & a l’air très - imper- 
tinent. 

LEONORE, avec vivacité. 

Hclas! on aura entendu parler fourdement de 
votre duel , on en voudra favoir les circonftances 
par le Commandeur, & on viendra vous arrêter. 
On ne badiné* pas av^ec ces fortes d’aftaires en 
France. J’ai de la peine à retenir mes larmes. 

LE COMTE. 

Que vois-je , O Ciel ! 

LE COMMANDEUR. 

Voyons dequoi il s’agit avantque de nous allar- 
mer. Marine donnés-moi la lettre. 

Il prend la lettre en examine le cachet. 
. icaflu.' 



\ 



Digitized by Google 




COMEDIE. 587 

Raffurés-vous , elle eft du Minift» de la Gu«r~ * 
re. 11 n’eft pas queftion de duel. 

Il la lit tout bas , marque fa joie 
par des gefles. 

LE COMTE. 

Par quel haiard ce Miruftre , qui ne me connoît 
point, fe fait- il informer de ma demeure? 

LE COMMANDEUR. 

Lifés cette lettre tout haut. Vous allés en fa- 
voir la raifon. 

« M 

LE C O M T E , //>. 

„ L’Amitié, mon cher Commandeur, qui nous 
„ lie depuis fi long-tems ne me permet pas de 
3, vous nen refufer. Si le Comte de German efi; 

„ d’une naiflance aufli illuftre,& s’il a tout le mé- 
„ rite que vous m’alTurés , je fuis charmé de m’é- 
„ tre employé en fa faveur. La chofe n’a pas été 
„ fans difficultés. Cependant le Roi a bien voulu 
„ lui accorder le brevet de Colonel à la fuite du 
„ régiment de Royal-AHemand , & d’y joindre une 
„ penfion. Venés au plus \nte à Verfailles, ame- 
„ nés -y votre ami, & que je voie par mes yeux 
,, l’acquifition que vous nous faites faire. 

LE COMTE, 
courant embrajfer le Commandeur. 

Ah ! Monfieur, ou plutôt mon Père , que ne 
vous dois-je point? 

Pr 3 EE 
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le ^commandeur, 

En m’employant pour vous , j’ai fuivi les mouve- 
mens de mon cœur & la voix de l’amüé.^ Dès 
notre première connoiflance, j ai conçu del eüime 
pour votre caraaère , j’ai fouhaité qu’un emploi 
pût fixer votre féjour en France, j’ai couru à Ver- 
ikilles, j’ai follicité & vous voyés le fiiccès de mes 
foins; mais en obligeant un ami fi aimable, j’ai 
travaillé plus pour moi, que pour vous. 

L E O N O R E. 

A ce trait généreux, je reconnois le Comman- 
deur. „ 

MARINE, 

'Et moi le cœur d’un François. 

le comte. 

Si ma reconnoiflance ne s’exprime point dans 
toute fa vivacité , c’efl que les termes me man- 
quent. 

le commandeur. 

Votre filence parle. Il efl très -éloquent. 

LEONORE, ûm Comte. 

Comme perfone ne prend plus d’intérêt que 
moi à ce qui vous arrive , je fuis charmée d’étre 
la première, à vous féliciter fur le brillant emploi, 
que vous venés d’obtenir. 

LE COMTE, 

i. 

Entre tous les complimens, qu’on me fera à cette 

occa- 
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occafion, il n’y en aura fûrement point qui me foit 
aufli flatteur que ie vôtre. Je ne defire d’avoir 
une fortune en France , que pour la mettre à, vos 
pies. 

L E O N O R E. 

ConnoiflTés • vous , Monfîeur , toute la force de 
cette expreffion ? 

LE COMTE. 

Je n’en connoispas d’afles forte, pour vous pein- 
dre tout mon amour. 

. L E O N O R E. 

Ne feroit-ce point la joie, l’amitié , la recon- 
noiflance , qui vous rendent fi tendre en ce mo- 
ment ? Prends - garde qu’une illufion momentanée 
ne nous éblouifle l’un oc l’autre. 

LE COMTE. 

Non Madame , la plus éclatante fortune ne 
fauroit m’éblouir. Je n’en connois pas même fans 
la pofleflion de votre cœur. 

L E O N O R E. 

De ce cœur, que vous medemandiés tantôt pour 
votre ami le Chevalier? 

LE COMTE. 

De grâce Madame, ne me rapellés pas cette 
extravagance. Depuis vingt-quatre heures, j’ai été 
dans un vrai délire ; mais de toutes les fautes que 
j’ai faites , la plus grande eft de vous avoir parlé 
d’une autre pauion que de la mienne. 

Pp 4 LEO- 
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L E O N O R E , d'un air tendre^ 

‘ M’auriés-vous toujours aimée ? 

LE COMTE. 

Ah ! Madame , n’en doutés point. J’ai commencé 
par l’eftime , je finis par l’adoration. 

L E O N O R E. 

Mon cher Comte, je me fuis trahie tantôt. Vont 
ne favés que trop ce que je fens pour vous. J’a: 
été toute ma vie d’un caraélère franc & naturel, 
& je ne veux pas commencer d’aujourd’hui à faire 
de vaines grimaces. Je ne balance point à vous 
donner mon cœur & ma main. 

MARINE. 

Soyés fur vos gardes, Madame, voici des trou- 
ble - fêtes. 




LE COMTE, LEONORE, LE COM- 
MANDEUR, BELISE, LE CHE- 
VALIER, MARINE. 

LE CHEVALIER, au Comte. 

Q uoique vous ayiés pris trop férieufement quel- 
ques petites plaifanteries de ma part .... 

LE 
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LE COMMANDEUR. 

Mcffieurs , point de nouvelles explications. Une 
affaire, terminée de part & d’autre auffi noblement, 
mérite une réconciliation fincère. 

B E L I S E. 

C’efl bien dit. Ah ça , plus de rancune. Che- 
valier, embraffés le Comte. J’exige de vous cette 
complaifance , en vertu des droits facrés que j’ai 
fur vous. . ' , . 

Le Comte G* le Chevalier s'embrasent. 

LE COMMANDEUR. 

Et quels font donc ces droits fi facrés ? 

RELISE. 

Je n’oferois le dire . . . ^je rougirois ... la 
modeflie . . . Parlés donc Chevalier . . . C’eft 
à vous à ménager déformais ma pudeur. 

LE CHEVALIER. 

C’eft une fonftion nouvelle pour un Chevalier 
François , que celle de ménager la pudeur d’une 
femme. Mais enfin, mes amis, il faut vous dire 
que nous fommes venus pour vous parler d'une 
autre affaire d’honneur, qui vafe vuider entre Ma- 
dame & moi. 

LE COMMANDEUR, 

Quel conte ! 

LE CHEVALIER. 

I 

C’eff un conte très -vrai. Il y a long-tems, c|ue 

Pp 5 J’ai 
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j’ai foupiré tout bas pour Madame , l’heure efl; ve- 
nue, où je puis foupirer tout haut. Nous allons 
nous unir par les nœuds de l’Hymen. 

LE COMMANDEUR. 

Tant mieux. Voilà un jour heureux, & pour 
vous & pour ce couple aimable , que vous voyés là. 

B E L I S E. 

Quoi, Monfieur le Comte? vous feroit-il auffi 
furvenu quelque bonheur ? La mort vous auroit - 
elle débaraflee de quelque riche IlTu- de -germain? 

' LE COMMANDEUR. 

Ce n’eft pas cela ; mais il vient d’obtenir le 
brevet de Colonel. 

B E L I S E. 

Je l’en félicite. Il pourra exercer fon courage 
contre fa propre patrie. Avoués que nos Minif- 
très ont bien de l’cfprit. 

LE COMTE. 

J’obtiens aujourd’hui de la fortune un don bien 
plus précieux encore. Léonore , l’aimable Léo- 
nore , vient de me promettre fa main. 

■. B E L I S E. 

Bon. Nous voilà alliés à tous les Cercles d’Ah 
lemagne. 

LE COMTE. 

J’Efpére , Madame , que cette Alliance ne vous 
déplaira point j car les çercles . . . 

LE 
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LE COMMANDEUR. 

Mes amis, il n’efl pas tems de faire ici des re'- 
flexions fur vos mariages. Que vos cmbralTe- 
mens expriment plutôt l’aprobation, que vous don- 
nés réciproquement à votre choix ; & que ce jour 
d’allégrefle vous foit un préfage du bonheur, que 
l’Hymen vous prépare. 

Ils s'embrajjent tous enfemhle. Dans le même 
inftant le Baron arrive , fuivi de Picard , qui 
demeurent immobiles au fond du Théâtre. 




SCENE VJII. 

LES ACTEURS PRLcEDENS, 

LE BARON , PICARD. 

LE BARON. 

Q ue Diable ! font-ils fous ? Eil-ce quelque farce 
qu’ils jouent? 

Il veut aujjl embrajfer Béli/e. 
Que j’en aie auflî ma portion. ' 

LE CHEVALIER, 
fe plaçant entre deux. 

Halte -là , mon ami , je m’y opofe., 

LE BARON. 

Et de quel droit? 

LE 
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LE CHEVALIER. 
ReconnoilTés en moi l’Epoux de Madame, 

relise. 

A-peu-près, à-peu-près. 

LE BARON. - ‘ 

Halte-là, mon ami, je m’y opdfe, 

le chevalier. 

Et de quel droit? 

le baron.' 

Rapellés-vous que c’ell moi, qui" ai rexpeBance 
Tlu: ce bénéfice. 

B E L I S E. 

Je ne me fouviens point de vous avoir donné la 
moindre efpérance . . . 

, LE BARON. 

Ha Madame ! la Juflice , avec votre permiflîon , . 
\?ous fera revenir la mémoire. Nous plaiderons.- 
Duflai-je y mettre quelques - uns de mes châteaux. 

le chevalier, à part. 

En Efpagne. 

LE B A RO N. 

Ma foi , on ne fauroit quitter les jeunes gens 
d'un inftant ... à part . . . Voilà mes quatre- , 
vingt Louis & l’étui bien employés ! 
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LE COMMANDEUR. 

Se ruiner , pour obtenir une femme des mains de 
la Juftice , c’efl; à mon avis fe donner un ridicule ,, 
pour fe préparer un enfer. 

LE BARON. 

Mais, quand une affaire ne veut pas aller com- 
me elle doit , il faut bien la pouffer par les mains 
de la Juftice. 

LE COMMANDEUR. 

Sachés, Monfieur,que vos titres, pour difputer 
au Chevalier la main de Madame , iont bien frivo- 
les ; que vous ne gagnerés rien en plaidant , & qu’au 
contraire , l’amitié de ces Epoux peut vous devenir 
fort utile. 

B E L I S E. 

Oui Monfieur , vous ferés toujours le bien-venu , 
chés nous. J’efpére que vous y viendrés fouvent. 

LE BARON. 

Pour jouer à la Comete? . . . Mais quoi ? Il me 
femble que Léonore & le Comte fe parlent là auffi 
d’un ton bien familier. 

LE C O M M AN D E U R. 

Vous favés que notre ami vient d’être nommé 
Colonel? 

LE BARON. 

Je l’en félicite. Mais , veut-il enrôler Madame 
pour le Régiment ? 
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LE COMTE. 

Non Monfieur , elle n’apartiendra point au Ré- 
giment, mais au Colonel. 

LE BARON. 

Comment? 



LE COMTE. 

La charmante Léonore vient de me donner fa 
main, pour marcher avec moi fous les étendarts 
de l’Hymen. 

LE BARON. 

Je n’entens goûte à ce mic-mac.^ Mais fi cela 
veut dire que vous vous mariés , j’aurai deux bon- 
nes Maifons de plus à Paris; je vous ferai venir 
à chacun quelques excellentes pièces de vieux vin 
de Rhin ; & je m’amuferai quelquefois à votre 
buffet. 

LEONORE. 

Quel homme! 

LE BARON. 

Le Vin eftle meilleur Elixir, pour guérir un hon- 
nête homme , qui a fait une culbute en amour. 

PICARD. 

C’efl le fleuve d’OubJi. Mais en vérité on n’en- 
tend parler que de mariages aujourd’hui. 

MARINE. 

C’efl un mal épidémique , qui continue toujours 
fes ravages. PI- 



Digilized by Googit 



COMEDIE. 



597 



PICARD. 

Vous favés ce que je vous ai dit. Ne vous en 
fentés-vous pas atteinte auffi, Mademoifelle Ma- 
rine? 

MARINE. 

Je fens qu’il s’élève dans mon cœur des fenti- 
mens . . . 

PICARD. 

Ah! des fentimens! Ma chere Enfant, le cœur 
d’une foubrette peut fe rendre fans capitulation. 

MARINE. 

J’aurois bien des chofes à dire là-deffus. Mais 
pour me marier, il me faut d’abord le confcntc- 
ment de Madame. C’ell à Picard à l’obtenir, 

L E O N O R E. 

J’aurois mauvaife grâce à le refufer. 

LE COMMANDEUR. 

Voilà donc trois Couples aflortis & contons. 
RéunilTons nos efforts, pour confoler notre pauvre 
Baron de fa perte, & pour lui rendre fon féjour ici 
gracieux & utile. Je remarque tons les jours, 
que Paris devient une fource de libertinage & de 
fatuité pour ceux , qui y aportent des inclinations 
vicieufes & un efprit mal -fait; mais lorsqu’on y 
vient, comme vous Meflîeurs, avec un fond de gé- 
nie & de raifon , Paris efl pour un Allemand 
l’Ecole du mérite & des agrémens perfonels. 

'FIN DU CINQ_UIEME ET 
DERNIER ACTE. 
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r e hazard ayant fait tomber dans mes mains le Ibéa- 
tre de feu M. Schlttgel, Auteur Allemand , j y ai 
lû avec pîaifir la Comédie du Miftérieux ne me ra- 
pellant point que ce Caractère ait été produit jusqu'ici 
fur la Scène Françoife , fai penfé qu'il pourrait plaire 
par fa nouveauté. Je me propnfois d'abord de n'en 
donner qu'une fimple tradu^ion ; mais lorsque je mit 
la main à f œuvre , fy vis quelques défauts., qui me pa- 
rurent ejfentiels dans le tijjii des Scènes dans le dé- 
velopement de ^intrigue. Le Dialogue -même ne mar- 
choit pas à ma fantaijîe^ cela me fit naître fidée de 
me borner à une fimple imitation de la Pièce de 
Scblagel, de n'en conferver que le titre, l'idée géné- 
rale S le dénouement ; mais d'imaginer un nouveaii 
plan , de changer les Scènes , d'en retrancher plufieurs, 
qui me paroijfoient de trop, G* d'y en fubftituer d'au- 
tres, qui me fembloient nécejfaires. J'ai cru devoir en 
prévenir mes Leâeurs , pour ne point pajfer dans leur 
efprit, ni pour Plagiaire ni pour Traduêteur infidèle. 
Ceux, qui entendent les deux Langues , verront ai/ément 
qu'il y a , entre le Miftérieux de l'Auteur Allemand 
le mien, beaucoup moins de reffemblance qu'il ne s'en 
trouve , par exemple , entre l'Ampbitrion de Plaute ^ 
celui de Molière. 



Qq Z AC'. 
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acteurs 



M. DE BELLEVILLE , Seigneur du Logis. 

LUCILE , . fa fille; 

LE COMTE DE FORLIS. 

LE lEUNE COMTE de FORLIS fon fils , fous le 
nom de LEANDRE. 

CLIDAMIS, Courtifan. 

LISETTE, Suivante de Lucilc. 

FRÔNTIN , Valet de Léandre. 

DES GARDES. ’ • ' 



La Scène ejl dans une Salle de Compagnie de la 
Maifon de M. de Belleville. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE., ’ 

* 

LUCILE , LISETTE. ' 

L U C I L E. 

J ’aimerois Tort à favoir quel étoit le Mafque Turc; 
d’hier ... ^ 

L I S.E T T E. 

Voilà un fouhait fort fingulier . . . Vous igno. 
rés donc le. nom d’un homme, qui pendant tout le 
bal , n’a parlé qu’à vous? - . 

LUCILE. 

Il ne m’a pas fait la moindre confidence. - 

Q93 
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LISETTE. 

4 

Oh , je le crois. II vous a prife , fans doute , ^ 
tout moment à l’écart , poiu: vous parler du tems 
qu’il faifoit, 

L U C I L E. 

I » • 

_ Tu fais la mauvaife plaifante. Notre conver» 
fation n’a roulé que fur des objets très-indifFérens. 

L i S E T T E •' • 

Son maintien n’étoit cependant pas indiflFérent; 
& j’aurois parié qu’il vous entretenoit au moins de 
fon ardeur & de fa tendrelTe. 

L U C I L E. 

i 

t . * ■ *■ 

Tu l’aurois parié !... A la vérité j’ai cru plus 
d’une fois qu’il. avôit fur le cœur quelque impor- 
tant fecret dont il vouloit me faire confidence} 
mais fon relpe£l aparemment l’a empêché, je crois, 
de parler.-^ - ^ r '- 

L J S E T T E, 

4 4. V. . ^ 

Son refpeft !... Ah ! Mademoifelle^ vous l’ex- 
éüfés? s’il ne vous a pas parlé clairenrent , il a dou^ 
blement tort. • • • 

• l UCILÊ, ^ 

Létort'qa’ila,.c’cIl d’avoir par fon air miRérieux 
fixé fur noüs lef yeux de toiK le inonde. Du relie 
tous fes propos étoiént fort fenfes. 

LIS E T T E. 

Et ce.fontces prodos fenfés, qui donhemt envie 
de le connoicre? Cela eA tout llmplc. 

^ - • LU- 
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L U C I L E. 

« 

Mademoifelle Lifette, ce ton railleur commence 
à me déplaire . . . Croyés-vous que je prenne 
quelque mtérêt à cet Inconnu? 

LISETTE. 

Point du tout. Mais, pomquoi vous fâcher, 
Mademoifelle ? Vous imputé -je un crime? Y a-t-il 
du mal à s’informer d’un beau Masque que vous 
rencontrés au bal , <Sc qui vous témoigne des atten- 
tions particulières? 

L U C I L E. 

Eh bien! informe -t- en , fi tu veux, Lilètte. 
je veux bien te permettre cette curiofité. Tes 
talens me font connus ; mais prends garde à né 
pas me compromettre. 

LISETTE. 

Allés , ne craignés rien. Je ne fuis point bufe. 
Et quand ce Turc feroit un Muet du Sérail, je 
trouverai moyen de le faire parler. Je connois 
d’ailleurs un de fes gens. 

L U C I L E. 

Je te laifle le foin de cette affaire; mais prends 
garde furtout d’en rien découvrir à mon père ; «Sc 
cela pour caufe. Adieu , je vais dans mon Cabi- 
net achever la lettre pour ma Tante. 

fort) 

LISETTE, feuk. 

Et moi je vais me préparer à faire l’Efpion Turc. 

* Qq 4 SCENE 
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S C E N E IL 

M. DE BELLEVILLE, LISETTE. 



BELLEVILLE, bâillant. 

V ous m’avés fait veiller trop longtems. Je vou- 
lois vous voir rentrer ... 

LISETTE. 

Ne feroit-il pas honteux de quitter le hal avapt 
le jour? 

''BELLEVILLE, 

Soit. Mais as-tu biçn rerppli mon attente ? Li- 
lette efl-elle digne de ma confiance ? 

L. I E T T E. 

Jamais vous n’auriés pu çhoifir une Surveîjlantç 
pliis allerte. J’avois les yeux par tout. 

BELLEVILLE. 

• T» 

N’,as-tu rien rentarqué ?. 

• L I S E T T E. 

Rien , au moins , dont un père puifle être allar- 
iné. ' A la vérité j’ai cru apercevoir quelque-fois 
quelque petite étincelle d’-un feu fouçérain, qui 
çhcr-çhpk à forp'r par Içs yeqx. 

BELLE- 
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BELLEVILLE. 

Ce feu- là n’eft pas de mon goût. Il ne faut 
qu’une étincelle , pour einbrafer tout un édifice. 

LISETTE. 

Fi donc , Monfieur. N’allés pas , en jaloux foup- 
çonneux , prendre pour plein Midi , ce qui n’cft 
qu’un petit Crépufcule. 

BELLEVILLE, 

Mais ... Au Crépufcule fuccède l’Aurore 
le Jour. Tant que je n’aurai pas choifi mon gen- 
dre, je prétens que ma fille ignore ce que c’ell que 
l’amour. 

LISETTE, 

L’Idée efl neuve. Vous penfés donc que l’a- 
mour foit un fentiment, qu'on apelle dans fon cœur, 
au moment que la convenance le demande. Vous 
voulés fuivre le train des pères d’aujourd’hui , qui 
contens d’avoir trouvé un bon Gendre , s’embaraf- 
fçnt peu de donner un bon mari à leurs filles, 

BELLEVILLE. 

Lifette , j’avance en âge. Il me faut du fe- 
cours da.is mes travaïut. J’ai plus befoin d'un 
Gendre que 'Lucile d’un Epoux. 

LISETTE. 

Encore ne fait -on. Etes -vous fûr que Lucile 
|>enfe de même, & que l'on choix ne prévienne 

pas le vôtre? • 

♦ 

Qq 5 BEL. 



c 



V 
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BELLEVILLE. 

C’efl; précifément ce que tu dois empêcher. 

LISETTE. 

C’eft précifément ce que Satan en perfone 
n’empêchera pas. 

BELLEVILLE. 

Tu te trompes. J’ai là dans ma tête un expé- 
dient admirable. Je marierai Lucile, & je ferai lî 
bien , qu’elle fuivra mon goût , en croyant fuivre le 
lien. 

LISETTE. 

J’en doute. C’efl une fine mouche. Mais 
peut-on favoir quel efl l’heurcuX mortel , que vous 
lui deflinés? 

BELLEVILLE. 

Son nom n’y fait rien. Tu es trop curieufe. 

LISETTE. 

Et vous bien miflérieux. Je crois qu’on s’efl 
donné le mot pour me faire enrager aujourd’hui. 
Mais je parie que je devine le perfonage. 

BELLEVILLE. 

Je te le donne en cent. 

LISETTE. 

C’efl cette belle Image , ce jeune homme, qui af- 
fefte qui fe mire dans les beaux atours , comme un 
paon. 

BEL- 
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‘ B E L L E y I L L E. 

. Nenni. 

LISETTE. . ; 

C’efl: donc ce Doocereax qui fème par tout des 
pavots, <5c qui polTéde le talent de guérir des infom- 
nies , par lés complimens recherchés & lés flatte- 
ries perpétuelles. 

B E L L E V I L L^E. 

Non. , “ 

LISETTE. 

Ni ce grand Flandrin à l’œil hagard , qui , dès 
qu’il entre , demande une table , des marques , 
des' cartes; <Sc qui n’a deT’efprit que dans fes 
doigts. 

B E L L E V I L L E. 

Fi donc. 

LISETTE.' 

Ni ce petit Nabot au nés de péroquet , qui joue 
continuellement le Migiftre, qui eftfiréferve, fi 
fin, fi fubtil. 

(^Belleville f échut la tête.') 

Ni votre Parafite, qui vient nous étourdir ' tous 
les jours par fon maudit caquet, ce Colporteur 
des nouvelles du jom: , qu’on pourroit nommer la 
Gazette ambulante. 

BELLEVILLE. 

Que dirois - tu , fi je fongeois à Clidamis. , 

LISETTE. ' ^ 

Lui comme un autre . . . Vous avés bien rai- 

' fon 
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fon . . . Mds pourtant, fi votre choix n’étoit pas 
fait, je faurois un bon fujet, un jeune homn^e fi 
fage & fi difcret , qu’il eft en garde contre fon 
ombre-même. 

BELLEVILLE, ' 

Comment le nommes-tu? 

LISETTE. 

Je ne fais pas fon nom. 

BELLEVILLE, 

Efl-il d’ici? 

LISETTE, • ' 

Je l’ignore. 

BELLEVILLE, 

Riche? 

LISETTE.- 
•• Je n’en fais rien. • 

BELLEVILLE. 

Beau , bienfait ? , 

LISETTE. 

Je ne l’ai vu qu’en Masque. 

BELLEVILLE, 

^ \ 

Tu me la donnes bonne. Choifir mon gendre 
au bal ! Et ma fille le çonnoît-elle ? 

LL 



J 
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LISETTE. 

Vraiment, oui; Et, fi j’en dois juger fur le» 
aparences , je crois qu’il ne lui déplait point. 

BELLEVILLE. 

J’en fuis très fâché , très inquiet : mais la vertu 
de ma' fille , & ta vigilance me raflurent. Il faut 
la dégoûter de cet Avanturier. Donnes-lui, là, 
quelque bon ridicule. 

LISETTE. 

Peut-être fe chargera-t-il lui-même de ce foin. . 

BELLEVILLE. 

Va apeller ma fille 1 

LISETTE. ' ^ 

Elle n’efl pas loin. Elle é^rit dans ce cabinet. 
ÇLifette s'avance vers la CouliJJe) Mademoifellé ! 
Monfieur votre père demande à vous parlet. 

SCENE III. 

M. DE BELLEVILLE , • LUCILE, 
LISE T T E. 

BELLEVILLE. 

M a fille , il faudra faire préparer deux apar- 
temens pour les Comtes de Forlis. Je les 

attends 
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attends ce foir. Le fils revient de fes voyages , & 
le père viendra ici à fa rencontre. Ils fc font 
donné rendés-vous chés moi. Nous ferons té- 
moins de leur tendre entrevue. On dit que le 
fils s’elt beaucoup formé. 

L U C I L E. 

11 aura du mérite , s’il refiTemble à fon père. 

BELLEVILLE. 

Un certain Léandre veut aufli me faire vifite. 
Je ne le comtois point, mais c’eft un étranger , cela 
luffit; il faudra le retenir à foiqter. 

L U C I L E. 

En ce cas, nous ferons beaucoup de monde à ta- 
ble. Je cours en avertir l’Intendant. 

B E L-L E V I L L E. 

Encore un mot , ma fille ! Les jeunes gens , que 
nous allons voir tantôt , peuvent être l’un & l’autre 
des Cayaliers aimables. Lucile , Lucile . . . 

L U C I L E. 

Tant mieux, Monfîeur. Le fouper en fera plus 
gai & plus amidant- ' 

BELLEVILL'E. 

D’accord; mais'gsire le coeur. Je crains que 
vous ne prenîés du goût pour le jeune Fçrlis , & 
ce ne fèroit pas là mon compte. La mort m’a ra- 
vi votre méîe , vous faites aujourd’hui tout mon 

fup- 
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fuport. Votre Hymen me priveroit de toute ma 
confolation. 

L U C I L E. 

t 

Ne craignés rien. Mon Père, Tant que mes 
foibles foins pourront vous être utiles, ils vous 
font confacrés. Je m’engage à ne vous quitter ja- 
mais. 

BELLEVILLE. 

O ma chère Lucile, que l’afpeft d’un homme 
aimable eft dangereux ! Combien de réfolutions ne 
peut- il pas détruire! Que de vœux ne fait -il pas • 
rompre 1 

LUCILE. 

Ce ne feront pas ceux d’une ame, auflî ferme que 
la mienne. Non mon cher père , je vous donne 
ici ma parole , que ni Léandre ni Forlis n’auront 
jamais mon cœur. 

BELLEVILLE. ‘ 

Donnés donc votre main , & tenés moi parole. 

LUCILE, donnant la main. 

La voilà, mon père. 

BELLEVILLE. 

Cette promefle me raflure. Je vais , d’un efprit 
tranquile , retourner à mes affaires; & vous, ma 
chère Enfant, allés régler le tout avec l’Intendant. 

Il fort avec Lucile. 



SCENE 
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SCENE IV. 

< 

LISETTE, LEA-NDRÈ, 

habillée en Laquais» 

LISETTE. 

S i c*étoit le Turc , elle n’auroit pas pris , fi à la 
légère , un pareil engagement. Elle auroit ca- 
pitulé au moins. 

apercevant Léandre. 

' Mais quoi? Ne vois -je pas là fa livrée ? Oui, 
c’eft foh domeftique. Quelle mine égarée ! 

LEANDRE , regardant autour de foi. 

Ma belle Enfant, fériés -vous, par hazard, Sui* 
vante d’une certaine Dame . . . 

L I S'E T T E. 

Mon beau Garçon , feriés-vous , par hazard, Sef' 
viteur d’un certain Monfieur ... 

LEANDRE, d’un ton inquiet. 

D’un certain Monfieur! . . . Qui vous a dit 

Î 'ue mon Maître eil un certain Monfieur ?... 
1 faut avec vous mettre les points fur les Is , à cô 
que je vois . . . Mais fommes- nous feuls ici? 

(il regarde encore autour de fo 't) 

LL 
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LISETTE.’ 

Oui , A moins que nous n’ayions tous deux la 
berlue. 

L E A N D R E. 

Je crains toujours l’oreille des indiferets. 

LISETTE. 

Vous-atés donc quelque important fecrèt , à me 
dire ? 

L E A N D R E. 

Oui , mon Maître voudroit favoir comment votre 
Maîtrefle a pafle la nuit. 

LISETTE. 

• . i 

En effet , ce fecrèt eft de grande importance. 
Mais pourroit-on favoir comment s’apelle ce cher 
Maître ^ ce qu’il eft , ce qu’il fait ? 

L E A N D R E. 

Pourquoi toutes ces queftions? Je hais à la mort 
les filles curieufes . . ; . Son nom? .... Je n’ai 
pas commiflion de vous le dire. 

LISETTE. . . î 

C’eft ce Turc déguifé que nôus vîmes cette nuit 
au bal. 

L E A N D R E ) vivement. 

Qu’apellés-vous Turc? Eft -ce qu’on va fupo- • 
fer de but en blanc qu’un homme n’cft pas Chré- 
tien? 

Rr . LI- 



Digitized by Cooglc 




6i6 LE M I S T E R I E U X, 

LISETTE. 

Je ne croyois pas vous faire un mauvais com- 
pliment. 11 eft des Turcs qui ne font pas tant 
chiens. Nous ne méprifons pas ici les vertus ot- 
tomanes. 

L E A N D R E. 

Comment? Auroit-on ici quelque liaifon avec 
la Porte ? 

LISETTE. 

Point de mauvaife plaifanterie ? Dites -moi na- 
turellement quel eft votre Maître ? 

L E A N D R E. 

Un fort honête homme. 

LISETTE. 

Me voilà bien inftruite. C’eft un beau titre; 
mais il eft fi commun, qu’il ne défigne perfone. 
Les plus grands marauds l’ufurpent tous les jours 
... Allons , allons! D’où eft votre Maître? 

L E A N D R E. 

Si je m’en fouviens bien ... il eft ... de fa 
Patrie. 

LISETTE. 

Voilà qui eft furprenant , qu’un homme ait une 
patrie ! Meflieurs , je vous prends, avec votre per- 
miffion , tous deux pour de grands vauriens. 
L’Honête homme eft franc , & l’homme mifté- 
rieux a toujours fes raifons pour l’être. 



LEAN- 
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L E A N D R E. 

Et moi , je ne vois point que l’honête homme 
foit tenu de décliner fon nom , & de conter l’hif- 
toire de fa vie au premier venu. 

LISETTE. 

Quand cela feroit , vous du moins > vous ne 
risqués rien, à me dire votre nom. 

• L E A N D R E. 

Si vous étiés difcréte, je pourrois vous dire . . * 
que je m’apelle . . . Erontin. 

LISETTE. 

Erontin ? Je connois un Frontin , qui ne vous 
reflemble guère. Mais foit , Monfieur Frontin , 
dites - moi , que nous veut votre Maître ? 

L E A N D R E. 

Je l’ignore. Mais fi vous voulés bien remettre 
en cachette ce Portefeuille à vçtre Maitrefle, je 
penfe qu’elle y trouvera le Miftère éclairci. 

LISETTE, 
lui arrachant les tablettes. 

Eh ! donne donc Nigaud. Je vais dès ce pas le 
remettre à Lucile. 

L E A N D R E, 
s'apercevant qu’il a fait un qui pro quo. 

O Ciel ! je fuis perdu. J’ai fait un qui pro quo. 
Je vous ai donné mes tablettes. 

R r 3 I- 
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LE MISTERIEUX, 

LISETTE, 
fe mettant en devoir de les ouvrir. 

.. Tant mieux. Voyons fi je n’y découvrirjti pas 
quelque trace de ce que je veia lavoir. 

L E A N D R E , conjlerné. 

' Non, non, ma chère Enfant, non. Rendes- 
moi ce Chiffon. Les tablettes des Laquais font 
remplies de fottifes. Cette lecture feroit rougir 
une fille d’honneur comme vous. 

LISETTE. 

La curiofité fera un peu de violence à la pu- 
deur. 

LEANDRE, 

Je jettant à fes piés, £5* tiiarit une bourfe. 

Ma belle Enfant , tenés , mon Maître deftinoit 
ces vingt Louis pour celle, qui rendroit l’autre 
portefeuille à votre MaitrefTc. Acceptés - les & 
rendes -moi celui-ci. 

{Lifette fecoue là tête.') 

Je fuis perdu. Vous ferés caufe que mon Maî- 
tre me fera expirer fous le bâton- 

(^Lifette veut commencer à lire.) 

tour Dieu ne lifés point , mon ange , mon pou- 
pon, mon adorable! 

' • ' SCENE 



i 
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SCENE V. 

LEANDRE, LISETTE, ERONTIN. 

FRONTIN, à part au fond du Théatrt. 



S uis - je double ? . . . ou le Diable me fafcine-t-il 
les yeux ? Oui c’ell un enchantement. 

(il tremble) 

LISETTE, l'apercevant. 

Ha, ha! Voilà un Frontin fécond, un cadet 
de la famille. 

LEANDRE, fe levant brusquement. 

Quel contre-tems ! Quel tour abominable. Sû- 
rement ce coquin me fuit ici , pour m’efpioner. , 

FRONTIN. 

Mon Camarade inconnu , dites -moi de quel 
droit vous portés la livrée de mon Maître ? 

LEANDRE, 
fe cache le vifage ^ veut fortîr^ 

Il me prend un étourdiflement , qui m’oblige dq 
vous quitter. 

FRONTIN, Parrêtant. 

Non, non. Tu ne m’échaperas pas. Je veux 
favoir pour quelle raifon tu t’es fait mon Sofie; 

Rr 3 aprè.s 
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après quoi je te mènerai au cabaret voifm , pour 
fiâire connoiflance, & pour te guérir de ton vertigo, 

LISETTE. 

Voilà le \T£ÿ Frontin. C’eft fon air, fon lan- 
gage. 

LEANDRE, bas à Frontin. 

Ivrogne , ouvre les yeux, reconnois-moi & trem^ 
ble. 

' FRONTIN, bas. 

Que je fuis un grand fot ! Réparons l’étourderie. 
(j7 court embrajjer Léandre ^ dit tout haut') 

Mon cher Camarade , que je fuis enchanté de 
te revoir. As -tu donc pris , pour revenir, les ailes 
de l’amour? 

LEANDRE. 

Maraud , tu fens la Sinagogue . . . Mais peut- 
on favoir quel motif amène l’officieux Frontin au- 
près de Mademoifeile? 

FRONTIN. 

J’y viens pour rendre hommage à fes charmes. 
Je la connois depuis le berceau ; j’ai joué mille 
fois avec elle au pié de bœuf, à la favate , à cache- 
cache mitoulas. 



LEANDRE. 

Ah Frontin ! s’il te refte encore un peu de cre'- 
dit fur fon efprit , aide -moi à lui perfuader de 
me rendre un certain portefeuille , que je viens de 
lui donner par mégarde. 

FRON- 
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F R O N T I N. 

Apartient-ii à notre Maître? 

L E A N D R E. 

Oui vraiment. Il feroit homme à me renvoyer, 
s’il favoit le malheur qui m’arrive. 

F R O N T I N. 



Qu’apelles-tu malheur ? C’efl: plutôt un coup 
d’étourdi , qui mériteroit les étriviéres. Si j’avois 
l’honeur d’être ton Maître , ton dos s’en reflen- 
droit, 

' LEANDRE, à part. 

Le Maraud ! 



F R O N T I N , à Lifette. 

Lifette , écoutes - moi : il y auroit de la cruauté , 
à abiifer de la fimplicité de ce ' pauvre benêt. 
Rends -lui fon porte -feuille. 

LISETTE. 

Je ne veux fimplement que le parcourir un peu. 
Peut-être y trouverai -je quelque trace d’un fecrèt, 
que je cherche à découvre. 

LEANDRE. 

Surprendre un fecrèt, c’eft commettre un vol 
formel , & de tous les larcins c’eft le plus criminel. 



Tarare. 



LISETTE. 
Rr 4 



FRON- 
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F R O N T I N. 

Nigaude, voudrais -tu faire un crime pour une 
vétille, & griller dans l’Enfer pour une petite 
curiofité. Fais plutôt quelque faux pas, qui en 
vaille la peine. Donne les tablettes! 

LISETTE. 

On a beau dire & beau faire; un ancien Soupiran; 
conferve toujours fur nous quelque relie d’Empire 
. . . Puisque vous le voulés, Frontin, je ferai un 
effort fur ma curiofité , je lui rendrai fon porte- 
feuille. 

L E A N D R E , 

veut ïeinbtajjcr, lui arracher les tablettes. 

Et moi j’embralferai la plus généreufe des Sou- 
brettes. 

LISETTE, r arrêtant. 

Halte-là , mon Ami. Ce que j’en fais n’ell pas 

Î our vos beaux yeux, mais uniquement pour cç 
rontin-là. Aufli ne troquerai - je jamais ces ta- 
blettes , que vous n’ayiés auparavant embralTé ce 
garçon. 

LEANDRE. , 

Quoi? J’embralferois ce polilTon! 

LISETTE. 

Oui , & vous devriés, à genoux, lui çn témoigner 
votre reconnoilfance. 

FRONTIN. 

Oh ! je le dipenfe de la génuflexion. 

LE- 
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Que ne feroit-on pas dans le cas, où je fuis? 
(il embrajfe Frontin) Qui, Frontin,je m’en reflouvien- 
drai dans l’occafion , je connois le prix des bons 
offices , & je Lâcherai de te récompenfer de celui- 
là , fi je puis. 

LISETTE. 

Cela efl: bien froid. 

FRONTIN. 

Suffit, fuffit. Il me fait encore tfop d’honcur. 

, L I S E T T E , 

troque de tablettes avec Léandre , prend la bourfe. 

Allons , je ne veux plus chicaner. Il faut faire 
les aftions généreufes de bonne grâce. 

LEANDRE, 

prenant avec tranfport les tablettes ^ les baîfant. 

Ah mon cher Porte-feuille, objèt de mon a- 
mour & de tous mes foins . . . Adieu. 

(il s'enfuitX 






Rr 5 



Digilized by Google 



SCENE 




é 24 LE M I S T E R I E U X , 

' ■ 

SCENE VI. 

LISETTE , FRONTIN. 

/ 

LISETTE. 

Il oublie le remercement , qu’il me doit, 

FRONTIN. 

Tu tiens dans tes mains le plus folide de tous 
les remercimens. Le vent ne l’emportera pas com- 
me tous les autres. 

LISETTE. 

Tu as raifon r mais dis -moi, par quel hazard 
as - tu changé de Livrée. Ton premier Maître t’a 
chaiTé fans doute pour quelque impertinence. 

FRONTIN. 

Oui, mais l’impeitinence étoit de fon côté. Son 
Intendant des finances étoit un piètre perfonage , 
qui nous laiflbit fouvent dans de grands embarras; 
n bien qu’un beau matin , de peur d’être mis trop # 
'à l’étroit, nous gagnâmes le large. Et moi, voyant 
qu’un domeftique lui devenoit onéreux , je réfo- 
lus , par grandeur d’ame de le quitter. 

LISETTE. 

Tu pris le noble parti de déferter. 

FRON- 
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F R O N T I N. 

Non , j’ai de l’honeur. Je lui demandai mon 
congé & mes gages ; mais je n’obtins qu’un foufflet 
du vilain. C’étoit tout ce qu’il avoir à la main. 
Scnfible, comme je le fuis, je l’envoyai paître; ôc 
ayant rencontré un Voyageur à la pofte, je m’enga- 
geai tout de fuite à fon fervice. 

LISETTE. 

Bon. Et ce voyageur , ce nouveau Maître n’eft-il 
pas l’homme de tantôt , ce foi-difant Frontin. 

F R O N T I N. 

Je ne fuis pas homme à trahir un fecrèt. 

LISETTE. 

Pour moi, je fuis curieufe, & j’aime cent fois 
mieux un valet babillard, qu’un valet millérieux. J’ai 
même ceux-ci en horreur ; ainfi parle ou décampe. 

FRONTIN. 

' Ne te fâches point. J’imagine un expédient, 
qui eft d’un genre mitoyen entre fidèle Ôc traître , 
6c au moyen duquel , je puis fatisfaire ta curiofité, 
fans bleffer ma confcience — Vois, nous irons 
nous placer chacun dans un coin , le dos tourné 
l’un contre l’autre. Là je pourrai parier à ces 
murs, à ces voûtes, fans trahir mon devoir. Si 
par malheur , tu te mets aux écoutes , ce ne fera 
pas ma faute à m«i. 

LISETTE. 

Frontin , je crois que tu as apris à radoter 

avec 
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avec ton Maître. Cependant il faudra bien que 
j’aie la complaifance de me prêter à tes folies. 

(ils vont Je placer , chacun dans un coin') 

F R O N T I N, 

Mon Maître efl un homme de bien , mais mif- 
térieux , même à propos de rien. A chaque 
queflion qu’on lui fait, il fue à grolTes goûtes, & 
fe donne la torture, pour trouver des réponfes am- 
biguës. Je n’ai point encore entendu fon vrai fon 
de voix. Pour me demander l’heure qu’il efl , il 
me prend à l’écart , & me chuchote à l’oreille. 
En voyage, il part à la fourdine de chaque gîte,& 
l’on diroit qu’il. doit le paiement à l’hôte. Jamais 
il ne fuit tout droit le chemin qu’il a à faire. Bref, 
il efl ombrageux , & tout ell miflèrè chés lui. 

LISETTE. 

Efl- ce là tout ce que tu fais de lui? 

F R O N T I N. 

Hélas! oui. Je n’en fais pas davantage, 

■ LISETTE. 

Permets donc qu’à mon tour je te faffe quelques 
queflions. Ton Maître n’étoit-il pas masqué en 
Turc au bal d’hier? 

F R O N T I N. 

Je ne puis le nier. 

LISETTE. 

Er cet autre animal, qui te reffembloit fi fort, 

du 
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du moins par la livrée , & qui m’a remis ces tablet- 
tes, n’ell-cc pas aitfli ton Maître? 

F R O N T I N. 

Je ne dis pas que non. 

LISETTE. 

Dis-moi naturellement ne fe nomme-t-il pas Lé- 
ajidre? 

• F R O N T I N. 

Voici l’endroit fcabreux; mais dût -on me pen- 
dre , il faut avouer. -v 

LISE T.T E. 

D’où efl-il ? 

F R O N T I N. 

* Hélas ! je n’en fais rien. 

LISETTE. 

Que vient-il faire ici? 

F R O N T I N. 

Pas davantage. 

LISETTE. 

Eft-il riche ou gueux ? 

F R O N T I N. 

Je n’en fais rien. 

LISETTE- 

Eft - il bon gentilhomme ? 



FRON- 
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F R O N T I N. 

Hélas ! je n en fais rien- 

LISETTE, 

Sait-il faire de l’or ? 

F R O N T I N. 

Hélas ! je n’en fais rien. 

LISETTE. * 

Crois-tu qu’il refte long-tems dans cette ville, 
& qu’ü y foit fans delTein? 

F R O N T I N. 

Hélas ! je n’en fais rien. 

LISETTE. 

As* tu perdu l’efprit? 

F R O N T I N. 

Hélas! je n’en fais rien. 

LISETTE. 

En ce cas tout eft dit. 

(elle s'enfuit. Frontin , après avoir attendu 
quelque -tems , la cherche par-tout.') 

FRONTIN. 

Oh la Comûne ! Elle a difparu. Elle fe joue 
de moi. Lifette, eft -ce ainfi que tu paies mes 
confidences ? 

(Il la fuît.) 

FIN DU PREMIER ACTE. 

ACTE 
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SCENE PREMIERE. 

L E A N D R E, 

/en/, babiUé en Péruquier , ayant fous le bras deux 
fers , /’an à frifer S l'autre à toupet. 

(jl fait le tour de la Sale 6f regarde par-tout') 

T out eft en fûreté. Grâce au Ciel ! je refpire. 

Le monde n’efl plein que de curleu.x , que de 
furets. O fages francs-maffbns , que vous êtes 
heureux ! Un fidèle thuileur garantit votre Loge 
de l’aproche indiferète du prophane vulgaire. Il 
me prend envie d’engager un perfonage fi utile 
à mon fervice. 

(il tire de fa poche un petit miroir 8* fe mire.) 

Mes foins ont rénlfi. Cet habillement me dé- 
guife à merveille. Le rouge de Paris & le blanc 
d’Italie ne mafquent pas fi bien nos plus habiles 
Coquettes , que cet habit poudreux & ce fard inno- 
cent 
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f 

cent me traveftiflent. Que de peine il m’en a coûté, 
pour m’introduire dans cette Maifon , fans être re- 
connu ! Si je l’étois , tout feroit perdu. J’adore 
Lucile; & fi j’en dois juger par les Lettres de mon 
père , il me defline un autre parti ; il n’a prelTé mon 
retour que pour me marier à un objet, qui m’eft 
inconnu; il me paroit même que fon Ami M; de 
Belleville efl; d’intelligence avec lui. Comment 
faire pour rompre ce deffein, pour inftruire fa fil- 
le de mes tendres fentimens pour elle, pour la 
faire entrer dans mes vues? Tout dépend ici de la 
diligence & du fecrèt. 

(»7 regarde encore autour de foi , £ 5 * 
aperçoit enfrémijfant Lifette.') 

J’en ai trop dit. 

S|o|S S|o|S S|o|3 



SCENE IL 



LEANDRE , LISETTE. 



LISETTE. 

P eut-on favoir, mon Ami, ce qui vous amène 
ici? 

L E A N D R E. 



Pour Dieu, Mademoifelle , ne criés pas fi fort, 
on pourroit nous entendre. 

LISETTE. 

Le monde entier, je penfe, peut favoir ce que 
nous avons à nous dire. 

LEAN- 
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L E A N D R E. 

Le monde «tier ! O Ciel ! que le Sexe efl ba* 
billard , & qu’me fille eft légère ! 

•LISETTE. 

Mais qui êtes -vous donc. . 

L E A N D R E. 

Entre nous foit dit, un baigneur de Paris. Or, > 
qui dit Parifien , dit homme de goût. Aufli d’un 
coup de peigne ou deux , j’embellis une femme. 

LISETTE 

Quel talent admirable ! Cet art vous fera ado- 
rer ici , & vous fera faire plus de fortune , que ce- 
lui de faire profpérer l’Etat. Voudriés - vous qué." 
je vous recommande à ma Maîtrefle ? 

L E A N D R E. 

Ce feroit ,1e comble de mes vœux. Mais je 
voudrbis commencer, par faire fur vous l’elTai de 
mes talens. 

LISETTE. 

Vous êtes trop poli. Je prends ordinairement 
foin moi -même de ma frimre;mais vous-avés l’air 
fl honnête , vous paroifles fi habile . . . 

L E A N D R E , 
lui pajjant la main fous le menton. 

Allons ! Je fuis prêt à vous montrer' mon ou- 
vrage. 

Se LI1 
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LISETTE. 

Tout doux. Vous allés trop Je fuis ha- 

billée , & ma Maîtreffe a fait fa toilette depuis 
deux heures. Nous allons donner un grand fou- 
per ce foir. 

I. E A N D R E , tirant un billet. 

En ce cas , je vous fupplie , de remettre en fecrèt 
cette lettre dans fes mains. 

LISETTE. 

De la part de qui ? 

L E A N D R E. 

D’une certaine Amie qui me protégé , ôc qui veut 
l^n me procurer fa pratique. 

LISETTE. 

Qui fe nomme? 

LE AN DRE. ^ 

Son nom n’y fait rien. Il ell dans le billet. 

LISETTE. 

• Je n’ai pas coutume de rendre une lettre d’un In- 
connu : mms que ne fait-on pas pour un joli garçon? 

(Frontin partit en ce moment. Léandre l'a- 
^ permt déchire d’abord la lettre , dont il 
* laijfe tomber les morceaux. Lifette les 
ramajje tout doucement fî" fort.') 

' SCENE 
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SCENE III; 

LEANDRE, FRONTIN. 

F R O N T I N , riant. 

I 

E ncore une nouvelle Mafcaradc ! Monfîeur , que 
veut dire ceci? 

LEANDRE. 

Encore ici , maraud ! Cette rencontre cache quel- 
que vilain miflère. Crois-tu que j’aie oublié la 1 

Scène de tantôt. Quelqu’un fe fert de toi pour é- 
clairer mes pas. Qu’on eft malheureux de ne pou- 
voir fe paffer de Domeftiques ! 

FRONTIN. 

Voilà ce qu’on gagne à fcrvir des ingrats. On 
court, on fe tracalfe, on fe met hors d’haleine, 
pour leur porter une bonne nouvelle, & voilà, 

voilà comme on eft traité. , 

•* ». 

LEANDRE. 

Ce que je dis, mon cher'Frontin, n’eft au fond > 

que pour rire. Quelle nouvelle as-tu ? ' 

FRONTIN. 

Aucune. Je hais les mauvais complimens & le» 
affronts. 

- S s 2 L E* 
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L E A N D R E. 

Va, lesFrontins ne font pas mis hors du Régi- 
ment pour des affronts. 

F R O N T I N. 

Cependant on a quelque -fois des affaires d’ho- 
neur pour de moindres fujets. 

L E A N D R E. 

e 

Faquin, fans raifoner , conte -moi ta nouvelle. * 

F R O N T I N. 

Puisque vous le prenés fur ce ton , il faudra 
tien vous dire, que M; de Bcllevillc vient de vous 
faire inviter ce foir à fouper. • * 

L E A N D R E. 

Je fuis perdu. Frontin, ce coup me frapc. 

Il y a ici anguille fous roche, ün cherche à m’atra- 
pcr. 

FRONTIN. 

Vous ne penfés donc pas que Lucile en ferai 
Soupe- 1- on à regrèt avec celle qu’on aime V 

LEANDRE, à part. 

Je me ferai trahi ! à Frontin. 

Moi, aimer Lucile! .Quelle aparence. Ce bu- 
tor avec fes vifions , m’attirera quelque méchimte 
affaire. 

FRONTIN. 

Ahl voilà le langage des amans. • 

LEANDRE. 

Et le tien ell cslui d’un fot? . . . 

*• ' SCENE 
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SCENE IV. 



CLIDAMIS, LEANDRE, FRONTIN. 



CLIDAMIS, à part f tout ejfou fié. 

J e n’en puis plus. Faire tout le tour de la ville 
pour rien , fans pouvoir découvrir les moindres 
traces de ce maudit Turc ! Cela eft piquant. Mais 
' voici un homme de fa livrée.’ 

à Frontin. 

Mon Ami, n’apartenés-vous pas à ce Monfieur 
Lcandre, qui vient d’arriver ici? Ne fauriés-vous 
me dire d’où il vient, où il va, quel perfonage 
c’eft, quels fontfes projets, quel deflein l’arrête ici 
ôc . . . 

FRONTIN. 



fai 



Vous m’en demandés beaucoup plus que je n’en 
C L I D A M E S. 



Vous faites le réfervé. Allons, parles. Les 
paroles n’écorchent pas la bouché, au furplus, je 
fai payer les nouvelles qu’on m’aprend. 

(il donne de T argent à Frontin, qui l'accepte.} 

FRONTIN. 

Mais . . . nous voyageons enfemble . . . 
CLIDAMIS. 

Je vous entends , lui comme maître , âc vous 
comme valet. Ss 3 FRON- 
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F R O N T I N. 

Quoi qu’il en puifle être, je vous garantis que 
c’eft un fort joli garçon. 

C L I D A M I S. 

Rcponfe de Normand. Or ce joli garçon qu'efl' 
il venu faire en cette ville ? 



F R O N T I N. 



Oh dame! c’efl un miflère , qu’on ne fauroit pé- 
nétrer , à moins que d’être forcier. 

C L I D A M I S. 



Je parie que c’eft un Avanturier. 

F R O N T I N. 



Nenni certes. (j 7 prend Clidamis à Técart') Mais 
je foupçonne parfois que c’eft un Roi de Corfe , 
OU du Paraguay , ou bien quelque Prétendant. 

CLIDAMIS. 

Un Roi de Corfe ! Parbleu, l’avis eft bon. Par- 
tons delà , . . Tenés voilà dequoi boire à ma 
fanté. 

F R O N T I N. 

Si Léandre étoit Roi , il donneroit ma foi du 
fil à retordre à ceux , qui voudroient découvrir fon 
fecrèt. Je plaindrois bien les Cabinèts. 

CLIDAMIS, à Leandre. 

Mais vous, Monfieurle baigneur, vous coëfFés 
fans doute fa belle Lucile ? 

LE- 
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L E A N D.R E. 

Je brigiïe fa pratique. 

C L I D A M I S. ‘ 

On pourra vous fervir , car j’ofe me flatter d’a- 
voir quelque afcendant fur fon efprit, & je pourrai 
fort bien en faire un jour ma femme. 

L E A N D R E. 

Vous Monfieur? 

C L I D A M I S. 

Oui moi. Cela vous furprend-il? Vous airtres 
heureux Péruqiiiers, qui frifés les Dames, qui par- 
courés au moins dix ruelles par jour , vous êtes 
fouvent des porteurs de billets -doux. Vous fer- 
vés les amans , & vous trompés les maris. 

L E A N D R E. . 

Je vous prie de m’excepter de la règle. 

C L I D A M I S. 

Quoi qu’il en foit, comme ceux de votre prq- 
feflion s’introduifent par tout comme la-faulTe 
monnoie,je pourrois,par votre cantd>favoir ce qui 
fe pafle à la Cour & dans la ville , fi vous vouliés 
bien m’en faire tous les jours un fidèle raport. 

L E A N D R E. 

J’ai jusqu’ici fort peu de pratiques en ville. Je 
fers des étrangers , qui , comme les pigeons aux 
Colombiers, arrivent aux' auberges', &^’en>vànc, 

Ss 4 CLh 
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C L I D A M 1 S. 

Tout Péruquiêr, tout barbier doit être nouvcl- 
lifle. C’eft un devoir de fa charge. Vous m’a- 
vés l’air d’ètrc initié dans tous les fecrèts de votre 
métier. Je fuis fûr, que vous connoilTés un cer- 
tain Léandre , qui loge depuis trois jours à l’Hôtel 
de Brabant. 

LEANDRE, embarajfê. 

J’en ai entendu parler confufément. 

C L I D A M I S. 

Il m’importe d’être inllruit exaêlement de toutes 
les menées de cet original - là ; de favoir s’il tient 
à quelque Cour, ce qu’il vient faire ici, s’il va fur 
mes brifées. Il faudroit , mon cher, le fuivre à 
la pifle , épier fes allures , fes mines , fes difeours , 
corrompre fes gens , avoir fans cefie des yeux vi- 
gilans fur fon bureau , lui efeamoter fes pape- 
ralfes , tacher d’attraper quelques - unes de fes let- 
tres ... ' 

LEANDRE. 

Oh! vous ne gagncrcs pas fur moi , de me faire 
faire pareille horreur. 

C L I D A M I S. 

Ne craimés rien. . Vous ferés .fécondé. J’ai 
déjà mis plus de vingt efpions à fes troufles. 11 
ne fauroit faire un pas', fans être ôbfervé. 

L E A N D R E , 

L’avis efl toujours bon, 

CLL 
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C L I D A M I S. 

On dit que c’eft un brouillon , un efprit dange- 
reux , qui trame quelque complot contre notre 
Cour , qui cherche à féduire les gens en place, & 
à gagner les Miniflres. 

L E A N D R E. 

Et vous croyés fans examen les calomnies , que 
v^ous entendes contre un homme de probité ? 

C L I D A M I S. 

Non , la chofe a tout l’air d’être vraie. On af- 
fure même , que le Drôle veut me foufler Lucilc. 

L' E A N D R E. 

Lui, Monficur! Cela ne fe peut pas. (à part) 
Lâchons lui quelque bourde, (à Clidamis) Car il 
cil marié. 

CLIDAMIS. 

Marié! En êtes-vous bien fût? 

L E A N D R E. 

Il a femme & enfans. > 

CLIDAMIS. 

O nouvelle admirable! Je vous en dois mille re- 
mercieraens. .Venés mon Cher, que je vous em- 
brafle. 

L E A N D R E , bas, 

' J’aimerois rnipux embrafler un Tigre. 

QCiidamis s'avance pour temhraj]er\ . 
mats Léandre lui pa(]e fous les hras.) 

Ss 5 CLI- 
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C L I D A M I S. 

Eft-il forcier? Il s’eft: perdu dans mes bras. 

(j7 regarde Léandre d'un œil fixe.') 

Mais quoi ? plus je regarde ce drôle , plus je 
crois le reconnoître. Ma foi c’eft bien lui. 

(j7 rit à gorge déployée) 

Oui, c'efl: notre Turç en perfone. 

(il fait encore des éclats de rire) 

LEANDRE. 

Vous vous trompés , Monfieur , je ne fuis point 
Turc , j’ai l’hooneur d’être Gascon. 

C L I D A M I S. 

A d’autres , à d’autres ! Je me connois en phy- 
fionomies . . . Parbleu ! cette avanture vaut de l’or. 
Que je vais perfifler Lucile ! Son illuftre Amant 
m’en fournit la matière. Un péruquier , un pié-plat 
a penfé faire tourner la tête à cette fille. 

(il rit encore ^ dit à Léandre.) 

En vérité , mon ami , vous êtes un pcrfonage 
dangereux. 

LEANDRE. 

Monfieur , il n’efl; pas d’un coeur généreux de fe 
mocquer, de qui n’ofe répondre. Si nous étions 
égaux , je pourrois au moins me défendre. 

C L J D .A M I S. 

Pefte! voilà dosfèntimens au deffus d’un péruquier. 
Sériés -.vous, par hazard, quelque Amant déguifé? 

LE- 
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LE ANDRE, A part. 

O dieu! ferois-je découvert? 

C L I D A M I S. 

Sachés que j’ai le coup d’œil perçant. Vous 
aurés beau faire, je faurai découvrir vos projets. 
On vous donnera des mouches, & vous éprouverés 
encore aujourd’hui , que Clidamis n’efl pas homme 
de Cour pour rien. 

L E A N D R E, 
s'enfuit , £5* Frontin court après lui. 

Quel étrange homme ! Non , j’aimerois mieux 
vivre avec Lucifer. 

FRONTIN, fe fauvant aujjî. 

Fuyons auflî , pour ne pas effuyer la queftion or- 
dinaire éc extraordinaire. • 

Clidamis va jusqu'au fond du Théa- 
tfe , iÿ fiât des yeux Léandre. 




SCENE V. 

CLIDAMIS, LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

E ncore ce Clidamis! . . . Peut - on vous deman- 
der , Monfieur , ce qui vous occupe fi fort? 

CLI- 
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C L I D A M I S. 

Je pourfiiis de l’œil un certain Péruquier , que 
je viens de rencontrer ici, à qui j’ai pourtant de 
■grandes obligations. 

^ - LISETTE. 

Il vous aura fans doute apris quelque nouvelle. 

C L I D A M I S. 

Prëciférnent. Il m’a conté quelques anecdo- 
tes du Turc d’hier au foir, qui furprendront bien 
certaines Dames de céans ... à Lucile: Si je ne 
me trompe , il paroilToit fort épris de vos divins 
appas. 

LUCILE. 

Il n’y a que vous , Monfieur , qui foit capable 
de faire de femblables remarques. 

C L I D A M I S. 

C’efl: que j’y fuis le plus intéreffé. Rien n’c- 

chape à l’œil d’un Amant. 

* . • 

L U C I L E. 

Vous vous déclarés donc mon Amant. LailTons 
votre amour pour un moment ; & parlés moi du 
Turc. Voyons, que vous en a- 1- ou dit? 

C L I D A M I S. 

Votre air ôc votre ton me terralfent. 

Je vois que fentreprife e{l vaine G* téméraire 
De vouloir dénigrer un rival y qui fait plaire. 

LI- 
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LISETTE. 

Cela efl: vrai en vers ainfi qu’en profe. Mais 
encore, que vous a-t-on dit du Turc? 

C L I D A M I S. 

, Pas grand mal. On aflure fimplement , que c’eft 
un filou, qui couve de grands projets, qui trame 
des complots; qui veille fur-fes papiers & fur fa 
cafiTette , nuit & jour , comme un Dragon. 

L U C I L E. 

Je conviens qu’on n’eflpas miflérieuxfansraifon; 
mais , en revanche auffi, un homme prudent fait 
être réfervé fur fes plus grands intérêts , vis - à - vis 
de certaines gens , qui voudroient qu^out le mon- 
de les prît pour confidens ; qui ne cherchent à dé- 
couvrir ce qui fe palfc , que pour pouvoir débiter 
eu gros ce qu’ils ramalTent eu détail; & qiii fc font 
un plaifir inhumain de nuire à l’honnête homme, 
en traverfant fes deffeins. " ^ . 

C L I D A M I S. 

Vous plaidés bien pour lui. Mais, Mademoi- 
felle , ne changeriés H'O us pas de langage, fi je 
vous aprenois,'que ce Turc a pour l’hymen le goût 
un peu trop orientaU qu’il cnerche aparemment 
à faire des recrues pour fon férail ; qu’il a déjà 
une femme , ôc. que même il eft père ? 

. LiU C ILE. 

Marié? à part. Julie Ciel! 

Ll- •• 
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LISETTE. 

Le cœur me l’a dit. J’ai jugé par fon air, par 
fon tein de carême , qu’il portoit le facré Diadème 
de l’Hymen. 

L U C I L E. 

Ce ne font pourtant que de fimples foupçons , 
que propos de péruquier. Ces ctourdis-là font fou- 
vent des contes en l’air. 

LISETTE. 

Ah! Mademoifelle cepéruquicr-là n’efl pas com- 
me les autres. C’eft un charmant homme , un Au- 
teur digne de foi. 

L U C I L E. 

Qu’il foit qu’il voudra , je ne l’en crois point. 

C L I D A M I S , à Lücîk. 

Effacés, s’il fe peut, ce Turc de votre cœur. 
Songes quel intérêt je prends à votre gloire ; & 
daignés payer enfin , par un tendre retour , l’amour 
que je fens pour vous depuis fi long-tems. 

L U C I L E , avec fierté. 

Vous ferés bien , Monfieur , de m’abandonner le 
foin de ma gloire à moi-même. Ouvrés enfin les yeux, 
voyés de quel mépris j’ai toujours payé vos ten- 
dres fentimens. Jamais je ne me ferai illufion ni 
fur votre fujèt, ni même fur celui de Léandre. 



CLL 
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C L I D A M I S. 

■ Ce mépris afFefté ne fauroit être naturel , & 
l’on peut apeller d’un arrêt fi fier. Peut-être, 
pourrai -je encore vous être plus utile que vous ne 
penfés. Adieu belle LuciJe. 




SCENE VI. 

LUC ILE, LISETTE. 

(elles rêvent un inftant , chacune de fon cùte) 
LISETTE, rompant le filence. 

. Quel coup fatal, s’il étoit marié! . . . 

L U C I L E. 

Ah! qu’il le foit ou non , cela m’eft fort égal. 
LISETTE. 

• 

Cela vous plafi^ dire. Allons ! foyés fincère. ’ 
Un homme maiHWait un fot rôle auprès d’une 
fille: qu’à- 1- il a lui dire? Il n’a pas proféré trois 
mots , que la converfation tombe tout à plat. Il 
ne vous dit une parole obligeante qu’en tremblant , 
parce qu’il n’en fauroit dire fans perfidie. Aulli 
avec quelle froideur l’écoute -t -on? Mais que, l’m- 
llant d’après, il paroilTe qiielque jeune petit-maî- 
tre , quelque candidat d’Hymen , la belle fe déri- 
de , fon œil devient vif & brillant , les lis & les 
rofes reparoiflent fur fon tein, le plaifir l’embellit, 

& tout fon maintien fe ranime. 

LU- 

\ 
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L U C I L E. , 

• Je fuirai déformais Léandre. Les hommes ne 
méritent pas qu’on leur parle deux fois. 

(jUe foupire.') 

LISETTE. 

Comme' je vois que vous avés de l’humeur, je 
n’ofe m’émanciper à plaider pour lui. Mais fi, 
pour la rareté du fait , vous vouliés examiner un 
peu la teneur d’un certain billet ... 

L U C I L E , vivement. 

A propos , voyons. J’en fuis curieule. 
LISETTE. 

J’En ai furtivement ramalTé les lambeaux. Tâ- 
chons de les rajuller. 

• (elle rajufle à terre îes morceaux de la lettre') 

Aprochés, Mademoifelle , <Sc lifés , fi vous le 
pouvés fans rire., 

(Lifetîe prend Lucile pOÆÊ^ main , la conduit 
' vers la Lettre, £ 5 ' li^^n ton comique.) 

„ Mademoifelle. Je fuis invité à fouper, je vous 
„ lailTe à deviner où ? Non , ne devinés rien. J’y 
„ verrai l’obièt que j’adore, & mes regards lui fe- 
„ ’ront connoître tout ce que je fens pour elle. 
„ je lirai à mon tour dans fes beaux yeux l’arrêt de 
5 , mon fort. Ce langage ne nous trahira pas , j’ef- 

père; iln’ell pas encore tems de parler ck peut- 
„ être en ai-je déjà trop dit. Liais , O Ciel! ne 
„ risqué -je rien, en me rendant à cette invitation? 
■ ■ ' .. 
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,4 Je cours peut-être à ma perte, 'mais aumdins 
„ c’eft par un chemin femé de fleurs. Au nom 
,, de Dieu brûlés ce billet. N. N. 

fans date fans fignature. Eh bien ! cette lettré 
calme- t-clle un peu votre ame inqiiiéteV 

L Ü C I L E. 

Je ne penfe pas qu’elle piiiiTe fdrtir dé la plumq 
a un homme marié. *■ /’ 

LISETTE. - -V 

Vous vous en' flattés donc? 

L U G I L Ei 

Non , Léandre ne fauroiç être un mortel fi dé- 
teftable , uh impofteür aulTi irifignè . Je l’ex- 
eufe ... & te lailTe voir par-là , qu’il a beaucoup 
d’afeendant fur mon cœur. ’ ’ ' A 

LISETTE. 

Je ne puis moi -même me réfoiidre à le croite. 
Lepéruqüierde tantôt li’auroit jamais -trempé dans 
une telle trahifon.. C’elh im garçon fi honnête 
un minois charmant, an ‘air de candeur, & qui* 
ma foi! n’eft pas bête.' • * 

L U C I L E. I 

A t’entendre, ©n diroit que tu en es épfifej 
LISETTE. 

< . -i 

Vous rh’avés dit votre fecrèt, il eft jufle que 
vous fachiés le mien. Une confidence en vaut 
une autre. Je crois que l’amour m’a pris à fon 

T t' tré. 
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trébuchet. J’ai fenti tout à coup , pour cet aimable 
peruquier, certain je ne fai quoi, que les rigides- 
pourroient bien nommer ardeur nuptiale ... Si j’a- 
vois une rivale heureufe,j’en mourrois,je me bat- 
ttois contre elle. 

L U C I L E. 

je ne te croyois pas fufceptible d’un fentiment 
fi vif . i Mais j’entens toufl'er mon père. Je 
me fauve. 11 m’a parlé tantôt d’un ton fi ferme 
& fl fevére. ' 

(elle s'enfuit) 

s c E N E VIIL 

M. DE BÈLLEVILLE, LISETTE. ’ 
B E L L E V I L L E. 

'Quoi ? ma fille me fuit ? Où va - 1 - elle donc. * 

^ LISE T T E. 

y ■ • f 

|e n’en fai rien. Vous n’avés point eu de bis- 
bille enfemble. A ce que j’efpére, vous n’êtes pas 
fâché contre elle ? 

B E L L E V I L L E. ' ' 

Il me paroît , qu’un père , qui veut donner un 
Jjon mari à fa fille , efl à l’abri d’un pareil foupjon. 



Digitized by Google 




COMEDIE. 649 

LISETTE. 

Ce n’eft pas une règle fans exception. Un bon 
mari pour un père , n’efl pas toujours un bon mari 
pour une fille. On aimeroit mieux choifir fon 
Epoux foi-même , que de recevoir ce cadeau de la 
main de fes parens. 

BELLEVILLE. 

Ha, ha! je me rapelle ... Tu m’as parlé 
tantôt d’un certain Turc. Eh bien? A-t-elle tou* 
jours cet homme en tête ? 

_ • 

LISETTE. 

Très - fort. 

BELLEVILLE. 

Qu’en dit-elle donc ? 

LISETTE. 

Qu’elle eft fort en colère contre lui , qu’il lui 
rend la vie amère, qu’il a fon congé ; &, malgré 
tout cela, fon cœur n’eft pas fort en couroia. 

T 

BELLEVILLE. 

Tant pis. C’eft un fîgne fâcheux. 

LISETTE.’ 

Qu’elle ne veut jamais le voir. 

BELLEVILLE. 

' Encor pis. Voilà les vrais fymptomes de l’a- 
mour. Cet homme eft dangereux. Puisqu’il 
ne lui eft pas indifférent, il eft donc fûr qu’il eft . 
aime. 

Tt a LI- 
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LISETTE. 

C’efl bien jugé, Monfieur. Mais puisque vous rai- 
fonés fl juflfe , Vous Verrès aufli combien rtioh pofte 
eft difficile. H me faüdroit ün Adjudant. C’eft 
one place iqu’on affiège vigoureufement. La breche 
efl bientôt faite, & l’on pourroit fe rendre par 
accord. 

BELLEVILLE. 

. Cet Adjudant fera bientôt ici , j’cfpère. Tu fais 
que je mets une entière confiance en toi* Il eft 
bon de t’avertir , que j’ai choifi le jeune Comte de 
Forlis pour cet omce-là. 

LISETTE. 

En ce cas , je voudrois qu’il fût déjà céans. 
BELLEVILLE. 

Crois -tu donc le danger fi preflant? Tu n’as 
pas été, je crois, afles imprudente, pour blâmer, ou 
pour heurter de front cette paffion naifiantc. 

LISETTE., 

Non certes. Je connois trop l’elprit de con- 
tradiftion des filles. J’aurois perdu par-làtorute 
fa confiance. Je flatte au contraire cette inclina- * 
tion, & je m’aplique, en attendant, à faire des dé- 
couvertes fur cet Inconnu, je lui en fais mon ra- 
port d’un air ingénu ; mais c’efl: un réfervé Com- 
père, qui envelope de ténèbres tous fes faits & 
geftes , & que je commence à prendre poiu- un four- 
be dangereux. 



BEL- 
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BELLEVILLE. 

Je ne penfe pas de même. S’il fait un fecrèt 
de chaque bagatelle , il n’eft miftérieux que par 
tempérament ; au lieu qu’un fourbe l’eft par ré^ 
flexion , ne câche que les deffeins qu’il trame , ôc 
femble ouvrir fon cœur fur d’autres objéts , qui lui 
font indifférens. Le monde eft rempli de gens, 
qui s’imaginent que tous les autres fonc fans cefle 
occupés d’eux. L’Amour propre leur fait croire 
qu’il faut aux autres beaucoup d’efprit ÎJc de fines- 
fe, pour réuflir auprès d’eux. C’eft ce qui leur fait 
voir fans cefle, dans les aéiions d’autrui , de grands 
delTeins , des vuês éloignées , & c’eft aufli pourquoi 
jls cachent leurs propres menées avec autant de 
foin, que fi toute la Terre n’avoit d’autrç fouci que 
(de les traverfer. Or ce n’eft pas là le vice d’un 
cœur co^'rompu , c’çn eft un de raifonement, 

LISETTE. 

Eh! Monfieur , fi vous lui palfés ce défaut-là, ou 
que vous puifliés l’en corriger , je crois que ce 
T lire n’eft pas indigne d’être votre gendre, 

BELLEVILLE, 

Que le Ciel m’en préferve ! J’ai là-defifus l’eljjrit 
tranquile. A moins que Luçile ne foit finguliere' 
ment prévenue en fa faveur, j’efpère que le jeune 
Forlis le lui fera bientôt oublier. J’attends tout 
de la journée d’aujourdhui , fur-touç du fouper 
de ce foir, 
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LISETTE. 

J’Entens du bruit dans la cour. Peut - être 
font -ce vos Convives qui arrivent. 

belléville. 

Allons vite y voir. 

FIN DU SECOND ACTE. 






ACTE 
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SCENE PREMIERE. 

LE COMTE DE FORLIS PÈRE. 

M. DE BELLE VILLE. 

BELLEVILLE. 

M on cher & ancien Ami, foycs le bien - venu! 

En vérité, je*voLis trouve rajeuni. Comment? 
A'Iaitcr ainfî l'efcalier tout d’^e traite ! 

LE COMTE. 

4 

'e me défends contre la vieilleflele mieux, que 
je puis , & depuis que j’ai eu l’efprit de quitter 
h Cour, ma rotondité augmente tous les ans de ' 
deux doigts. 

BELLEVILLE. 

Elle ira loin, fi cela continue. Mais n’auri^s- 
vous pas quelque regrèt, d’avoir quitté la Cour 
trop tôt ? 

Tt 4 LE 
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LE COMTE. 

Nenni certes. Tant qu’un homme travaille à 
faire fon chemin , â poufler fe fortune , la Cour 
cft un endroit admirable : mais d’y végéter jusqu’à 
, la mort , c’ell folie. Dès que nous devenons à 
charge aux grands, les grands nous le auffi devien- 
nent. La retraite eft le feul parti raifonable , qu 
nous refte. On a été ferf à la Cour , on devient 
Prince à fa campagne. 

BELLEVILLE. 

Je reconnois bien là votre ancien bon feus. 

LE COMTE. 

Je fuis libre, je fais bonne chère , je bois ^ 
bon vin , je raflcmble chés moi bonne fociété, h 
vue d’une jeune beauté me fait encore plaifir, 

(il lui dit quelques mots à l'oreille) 

BELLEVILLE. ' . 

• Vous êtes toujours le même , Mou cher Conte, 
Je me rapelle encore le tems , où nous étions ;’4* 
lemble à Londres . . . 

^ L E COMTE. 

Oui , oui. Vous fouvénés - vous de la taverne , 
apcllée le grand Merlin ? 

B E L L E V I L L E, 

. Vous en étiés le pilier, 

■ .. Lie 
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L B COMTE. 

Oui , je m’y plaifois , j’y vivois fans contrainte , 
je lailTois mes belles Manières Françoifcs à Calais, 
je mangeois du Rosbif, je buvois du Ponche,& 
. . . ( »/ rit. ) Mais vous , vous ctiés grand chas- 
leur, vous couriés le rénard. 

BELLEVILLE. 

Oui, mais, un jour, j’eus le malheur de crever un 
cheval , de faire une cbûte , de refter étendu & 
tout meprtri fur la place , de me démettre un bras 
èk d’abymer un frac tout-neuf à cette belle chafle , 
tk tout cela pour reprendre un renard, qu’on avoit 
lâché d’un fac. Ce fut ce qui m’en dégoûta. 

LE COMTE, riant. 

Il y avoit bien là de quoi. Moi je préferois , à 
ce plaifir dangereux , ceux de la ville. j>e Matin 
Renelag & lefoir Vaux-Hall ; quclqup-fois le Spec- 
tacle. 

BELLEVILLE. 

• Avoués que ce joli petit Chiffon , qui danfoit 11 
bien les entrées comiques , y entroit pour quelque 
chofe. Ses yeux étoient de vrais Aimants, qui at- 
tjroient, non feulement les guinçes des fier? Milords^ 
qaais aulîi vos Lpuis François. 

LE COMTE. 

On oublie cela. 

BELLEVILLE. 

Oui-da , on a le tems de l’oublier en près de 
quarante ans. 

Tts' LE 
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LE comte: 

Ne parlons pas de notre âge. Ce n’efl pas un 
point amufant. On efl jeune , tant qu’on penfe aux 
Danfeufes. 

BELLEVILLE. 

Avoués pourtant que fi nos fils faifoient ce que '' 
nous avons fait , nous les régalerions de beaux 
Sermons. 

LE COMTE. ' 

D’accord. Mais il ne faut pas le leur dire. 

BELLEVILLE. 

Etes -vous toujours -content du Vôtre? Il pro* 
mettoit beaucoup. 

LE COMTE. 

Et il a tenu parole. C’eft un garçon fcnfé, 
fort réglé dans fa dépenfc. 

BELLEVILLE. 

Vous l’attendés, je crois, encore ce foir? 

LE COMTE- 

• Oui , Je croyois même le trouver ici. Je crains’ 
qu’il ne lui foit arrivé quelque accident^ car je 
crois qu’il pétille de faire votre connoiffancc , oc 
fur tout celle de Mademoifelle votre fille. 

BELLEVILLE.' 

•f , 

'Ma fille !... En vérité vous me furprenés. 

: LE 

» 
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LE COMTE. 

Oui Monfieur. Ma dernière lettre doit vous 
avT)ir déjà fait foupçoner quelque - chofe de mes 
intentions. Notre ancienne amitié ne me permet 
pas d’héfiter long-tems à vous découvrir ce que 
JC médite. 11 n’y a qu’une voix fur le mérite & la 
beauté de votre fille. Je viens voOs demander la 
charmante Lucile pour mon fils. 

BELLEVILLE. 

Je fuis interdit & enchanté à la fois. Toute 
foudaine que foit cette déclaration, elle me fur- 
prend agréablement. Je fens tout l’honneur & 
tous les avantages d’une alliance telle que la vô- 
tre. Mais vous ne prétcndés point , j’efpére , 
que votre fils ne fafle qu’un pas de la chaife de 
pofle à l’Autel. Il faut donner, à ceuxqu’on dertine 
pour une fi longue union, le tems de s'cflimer réci- 
proquement. 

LE COMTE. 

C’eft-là juftement mon deflein , & voilà auffi 
pourquoi j’ai fi fort prelTé l’arrivée de mon fils. 
Mais la réponfe, qu’il vient de me faire, efi: écrite 
d’un ftile ténébreux & envelopé , qui me dé- 
plaît. ■ ■■ ^ ’ 

BELLEVILLE. 

"C’efl; le ftile moderne, il faut le lui pardoner. 

LE COMTE. 

Oh ! la faute n’eft pas grave. Mais j’ai une au- 
tre affaire fur le cœur. Mes gens ont vu roder 

Ê endant trois jours autour de mon chateau , deux 
ommes, dont l’air n’anonçoit pas qu’ils -euflent def- 

fein 
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fein d’affifter les paflans fur la route. Ils voya- 
geoient à pié. Cependant il fembloit que l’vm fût le 
maître & l’autre le valet. Toutes les queflions, que 
ces Avànturiers ont faites, étoient fi captieufes,& 
toutes leurs allions fi fort envelopées de miflère , 
qu’on les eût pris pour des Chevaliers errans. 

BELLEVILLE. 

Nous ne vivons plus aux fiècles des Romans. Ce- 
pendant la ehofe mérite qu’on l’examine. 

LE COMTE. 

Ils font difparus de chés moi ; mais quelques 
uns de mes gens prétendent les avoir revus ici, 

BELLEVILLE. 

Si on les trouve , il faudra s’en aflurer 

Mais .... voilà fort à propos le Seigneur Cli- 
damis. Il eft bon furet, & pourra nous en donner 
des nouvelles. 

S C E N E U 

M, PE BELLEVILLE , LE COMTE 
DE FORLIS, CLIDAMIS. 

BELLE'V’ILLE, continuant. 

M CIidamis, je vous préfente à Monfieur lo 
. Comte de Forlis mon ancien Compagnon 
d’étude & de yoyage. 
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CLIDAMIS, le faluant. 

Je fuis enchanté d’avoir l’honeur de faire la 
connoiflance de M. le Comte. 

BELLEVILLE. 

Nous parlions de vous & de votre emprelîement 
à rendre fervice; nous difions que vous pourriés 
obliger Monfieur le Comte, fi vous vouliés l’aider 
à découvrir un certain Quidam , qui a caracolé péri- 
dant quelques jours autour de fon château , fuivi 
d’un grand Laquais , oui fans doute couvoit quel- 
que mauvais deffein, & qui, dit -on, eft mainte- 
nant ici. 

CLIDAMIS, rêvant. 

Mais voyons un moment. Sur la defeription 
que vous m’en faites , Léandre pourroit fort bien 
être l’homme en queftion. 

BELLEVILLE. 

Non, Léandre eft un homme de conditidn, qui 
m’a été fortement recommandé par un Ami intime. 

CLIDAMIS. 

^ En pareil cas tout doit être fufpea. H ne faut 
s’endormir fm- rien. • 

le COMTE. 

Encore moins, Ibupçoner un homme à la légè- 
re. Cela peut avoir de terribles fuites. N’auriés* 

Vous pas rencontré quelque autre inconnu, dont on 
pourroit mal augurer ? 

CLI- < 



Digilized by Google 




66a LE M I S T E R I E U X, 

C L I D A M I S. 

Un honune faufilé dans le grand monde rencon- 
tre toujours, foit à la Cour foit à la ville, de ces gens 
fans caraélère , qu’on falue en paflant , fans les re- 
marquer , qui font plantés dans une Antichambre 
comme des flatues, & qui femblent n’y être apcl- 
lés que pour la noble fonêlion d’y faire le pié de 
grue. Qui pourroit fe rapeller tous ces vifages- 
là? 

BELLEVILLE, 
d’un ton ironique. 

On fait très-bien que Monfieur Clidamis n’aime 
point à fe mêler des affaires d’autrui ; mais par 
complaifance pour M, le Comte & pour moi, il 
pourroit bien faire un petit effort. 

CLIDAMIS. 

Enfin , malgré la répugnance naturelle, que ne 
fait -on pas pour de n dignes amis ? . . Voyons 
donc . . . Malheureufement mes efpions font des 
imbéciles, des butors, des faquins . . . ' 

Lifette £ 3 * Frontin ÿaroijfent. 




¥ 
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SCENE III. 

M. DE BELLEVILLE , LE COMTE 
DE FORLIS, CLIDAMIS, FRON- 
TIN, LISETTE. .. 

F R O N T I N, 
à part au fond du Théâtre. 

D es butors, des coquins ! . . C’eft apare- 
ment de mon maître & de moi qu’on parle. 

CLIDAMIS, fans T apercevoir. 

N’avoir encore rien découvert! mais il faudra 
faire l’impoffible ... 

t 

LE COMTE. 

. \ 

Je ferois mortifié, Monfieur, de vous caufer tant 
d’embarras; & d’ailleurs, en fupofant qu’on les 
déterrât, il m’en coûceroit , peut-être «plus qu’ils ne 
valent , pour les faire arrêter. 

CLIDAMIS. 

Que cet Article ne vous inquiète pas. J’ai du 
crédit en Cour, le Minillre m’écoute, toutes les 
femmes font "pour moi. Vous fentés bien , qu’avec - 
de tels avantages , on feroit arrêter im Ambafla- 
deur, fi on fc le mettoit en tête. 



LL 
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* t 

LISETTE:, à M. de Belleyille. 

Voici le domcflique de M. Léandre qui deman- 
de à vous parler. 

F R O N T I N , s'avançant. 

Mon Maître vous préfente, Monfieur, fon refpeét. 

Il aura l’honcur de fc rendre à votre invitation, 
ôi vous fait demander l’heure ^ , v 

BELLEVILLE. 

Faites bien des complimens à votre Maître , & 
dites lui que je l’attens avec empreflement, que 
je le prie de venir bientôt, qu’il pourra faire une . 
partie avec ces Dames. 

F R O N T I N. 

Il fera charmé d’obéir- à vos ordres. 

CLIDAMIS, à pari. 

Parbleu! je lui donnerai bien du fil à retordre J 
je l’embarafl^ai. 

(jl tire Frontin à T écart. ^ 

Comptés-vous de faire encore un long féjOur en 
cette ville. 

’ FRONTIN.- 

Nous partons cette nuit , au fortir du fouperv 

part. ' 

Je crois qu’on peut fans crime lâcher une bour* 
de à un curieux. 

CLL 



\ 
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C L I D A M I 

à demi bas au Comte à Bellevîlle. ' 

Leandre partira cettè mût fans tambour’ ni 
ttompettes. Gare votre chateau, fi vous ne le 
faites pourfuivre. 

F R Ô N T I N , à part. 

*■ r » 

II parle de nous fuivre. Faifons lui peur. 

C L I D A M ï S. i 

Quelle route prenés- vons? 

F R O N T I N. 

Je préfume celle d’Efpagne. 11 y fera bâtir un 
beau chateau. 

C L I D A M I S. 

A quelle heure veut - il fe mettre en chemin? 

F R O N T I N. - — ' 

Les fix hommes 'armés qui nous efeorteront,font 
commandés pour minuit. 

r - * ' ' 

• C L I D A M I S. 

' Six hommes armés! . . Sera -t -il fbul dans fa 
voiture? ^ , • ./ 

F R O N T I N. 



Je crois que non. C’efl une' chaife à deuX; 



. . * 1 -., 






Vv 



CLI- 
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C L IV A M I S, 

. tas au Comte à BeHeviîk. 

Ceci m’a tout l’air d’un enlevement. (à l'rontîn') 
vous favés fans doute » qui occupera cette fécondé 
place? 

F R O N T I N. 

Oui Monlîeur, ce fera moi. 

CLipAMIS,4 part, 

K 

Ce Drôle s’aperçoit qu’il fe trahit. 

• (à Frontin d’an Un feC.') 

Adieu donc , bon voyage ! 

, FRONTIN, fartant. - 

Très -humble Serviteur. Sauvons nous d’ict. ^ 

C L i'd A M l’s. 

Èh! bien, Meffieurs , que dites -vous mainte- 
nant de Léandre? - 

LE COMTE. : 

Que Je ne puis rien comprendre à fes procedësi^ 
qu’ils font extraordinaires , qu’ils donnent lieu i 
des fotl^çons, mais que nous ne favons rkn de 
pèfitif. • " - • • • : 

C L I D A M I S. 

Voulés-vous donc attendre qu’il vous ait brûlé 
votre chateau? Pour moi je penfe, qu’il faut avoir 
l’œil â cet Avanturier, & le faire arrêter, s’il veut 
prendre la fuite. 

■ ' . . ' V 

BEL-' 
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B E L L E V I L L Ë. 

Sériés -vous homme à vous charger de cette 
commiffion, pour nous obliger, Monfieur le Comte 
& moi? 

C L I D A M I S. 

J’y réfléchirai. Très -humble Serviteur! - 

-O’I fir retire) 

BELLEVILLE. 

Cette affaire mérite réflexion. Je ne crois paJ 
en effet qu’il faille refter les bras croifés, mais ü 
nous faut des informations plus fures. En atten- 
dant Monfieur le Comte , voudriés-vous paffer un 
înoment dans mon cabinet. J’ai deux mots à vous 
dire , avant que la Compagnie s’affemble ici. Ja 
liiis très curieux de voirLéandre à fouper. 

(il fort avec le Comte.) 

SC® X®X ® X ® X®X ® X®Xi® 

SCENE lY. 

LISETTE, CLIDAMIS, renmnL 

L I S E T T Êi , ' . 

A llons gonfleur, v(?ici une belle occafion pout 
fiOTaler votre courage, pour obliger M.de 
BeJJeville, & peut-être pour vous vanger d’un ri- 
val. Arretés Léandre dç votre main. 

t Vv a CLI- 
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C L I D A M I S. 



‘ Moi l’arrêter ? Nenni certes. Il eft efcorté. 
Suis -je invulnérable, moi? Il n’a qu’à s’en aller 
au Diable. Il faut faire un pont d’or à urt rival 
qui fuit. Adieu Mademoifelle -Lifette , je vous 
remercie de vos confeils héroïques. 

(Il fort.') 

LISETTE, riant. 



Je vois bien que tous les efpions ne font pas 
jdes héros, & que les efpions de Cour ne fe rifquçnt 
pas tant que les efpions d’armée . . . Mais je 
voudrois être plus âgée de vingt quatre heures. 
Je faurois comment le fouper s’eib pafle , & je re- 
yerrois peut-être mon aimable frifeur. Ha, ha, 
le voici qui prévient mes defirs. 






SCENE V. 



* LISETTE, LE ANDRE, 

'toujours babillé. en frifeur. 

' — L E A ND R E. 

r - ... 

J ’ai obfervé tantôt, que la prudente Lifette a ra- 
malfé avec fmn les Coupons de la lettre que je 
yenois de déchirer , & que par étourderie, j’ai jetté 
à terre. Oferoit- on les lui redemander? f, 

-J J5, L I S E-T T E. ^ • 

Ce poulet vendit -il 'du Turc? 

- > LEAN- 
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L E A 'N. D R E béfitant. 

r 

D lè pourrait . . . Mais quoi, l’auriés-vous lû? 

LISETTE. 

Oui aflurément. J’ai trouvé moyen de rajufter 
x:es Chiffons, je les ai remis entre les mains de 
ma MaîtrefTc , qui en a fait la leéture avec plaifir. 

L E A N D R E. 

Avec plaifir! Tant mieux. Je me flatte cepen- 
dant, que vous n’aurés pas été alTés indifcrête pour 
y jetter les yeux. 

LISETTE. > 

Pardonnés moi , j’ai été affés indifcrête pou? 
Jç lire d’un bout à l’autre. 

L E A N D R E. 

Que je fuis malheureux ! 

LISETTE, 

f 

Tranquilifés- vous , je n’ai pas été affés habile 
pour y rien comprendre. C’etoit une vraie énigme 
pour moi. 

LE AN DRE., 

C’eft que vous ' ne connoilTés paï le flile des 
Amans. 

LISETTE, d’an air Jimpîe. 

Cela efl vrai , mon chçr Monfieur. ^Je fuis 
une pauvre petite Innocente qpi ne connût ja- 
mais ni l’amour, ni fon langage. 

, Vv 3 LE- 




^ Tant mieux , ma chere Enfant , vous eiî yalés 
d’avantage. Votre ignorançe votre eloge. 
En fait d’amour les novices font préférables aux 

•plus habiles. _ 

; LISETTE. 

• Y auroit-il donc du mal à connoitre l’amour? 
On dit que c’eft une fi jolie chofe , Il me feni' 
ble qu’on a l'air fi fotte , tant qu on n çn çonnoiç 

L E A N D R E. 

Ah! Lifette , c’eft une paffion bien dangereufe, 
qui fe trahif fi aifement > qu’il eft fi difficile de ca-; 
cher aux yeux de çes maudits curieux > dont la teif 

Te fourmille. ^ 

LISETTE.- 

Eh , que font toute la terre & tous les curieux 
aux amans, qui s’aiment d’un amour honnête ? 1 U- 
jiivers entier peut favoir , . . 

_ T E A N D R E. 

, -LTinivers entier ! Pardonnés-moi ma chère. L’a- 
mour fe plait au Miftère.- .C’ell Uame d’une belle 
paffion. Tant que deux çœurs s’aiment en fecret , 
rien n’eft plus piquant , plus gr acieux^quc leur état. 
Mais y a-t-il rien de plus fade & de plus degou. 
tant , que l’amour de deux Amafis déclares , ou que 
les careffes des Epoux? 

- Lisette: 

Cet Amour envelopé .du voile du millèro o{t 

donc une bien jolie chofç? ^ ^ LE^Î^- 
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droiteîle en faire l’eflai ? " 

LISETTE; 

- Mais, Dame, un eflai au "bout du compte, ne 
fauroit faire grand mal; Onnerifque rien, dit- 
on, à effayer. 

L E A N D R E. 

C’eft déjà trop fe découvrir, mon Enfant; on 
diroit que vous avés du penchant à l’amour , & 
<jue vous connoifles' quelque objet, avec -lequel 
vous ne fériés pas fâchée de faire cet eflai. 

LISETTE. 

Mais, mon cher, comment voulés- vous que 
fe vous fafle comprendre mes penfées, fi ce n’ell 
par des paroles ? 

L E A N D R E. ; 

11 eft vrai. La parole eft un châtiment que le 
Gel a infligé aux humains à la fuite du péché. Il 
feroit à fouhaiter que nous euffions un autre moy^ 
ou moins brûlant poür nous faire conndtre nos 
ptnfécs. 

LISETTE. 

f 

« 

K’en lavés -vous pas d’autre? 

L E A N D R E. 




6tç> L jC "M î S T E R I E U X, 



.-LISETTE, 
le regardant amoureufementi 

Le langage des yeux vous cft: donc inconnu? ' 
L E A N D R E. 

. - Lifette , quel regard ! U efl; bon que perfonc 
ne l’ait vu. 

LISETTE. 

Il efl bon dvi moins que vous l’ayés remarqué. 

L E A N D R E. 

Que veux dire ce difcours ?• 

LISETTE. 

Que vous êtes un grand benêt, fi vous ne pouvéi 
le comprendre. 

; L E A N D R E. 

Oferois-je l’interpréter en ma faveur? pourrois- 
je croire , que la bèlle Lifette ^ . 

LISETTE. 

Interprétés toujours ; fi cela a befoin d’çtre in- 
terprété. 

L E A N D R E. 

Efi-ce là le la.ngage d’une ^ jeune & fimple No- 
vice ? 

L ’l S E T T E. 

Oui , lorsqu’elle" eft vraie' & naturelle. Ecdu- 
tés moi, mon Ami, ne guindons pas vous & aïoi 
nos fentimens & no;çe ftile jusqu’au ton de ces 
^ Ma- 



Diÿtized by Google 




, C O M E D “l E. - 671 

Marionettes du grand monde > 'de ces perfones 
de haut ét^e , qu’une prétendue délicatelTe réduit 
-à une afiêftation perpétuelle. Gens de notre 'vo- 
lée peuvent fe dire fans contrainte , qu’ils fe plai- 
fent , qu’ils s’aiment , qu’ils voudroient s’époufer. 

LEANPRE, à part. 

Piantre foit de la Sotte , & de fon amour. 



LISETTE. 

Que marmottés vous là entre les dents? - 
LEANDRE, à part. 



Si je Iadefoblige,fije heurte de front fes idées, 
elle me perd près de Lucile. Me voila dans une 
pofition violente! 

LISETTE. 

Ma réflexion vous déplairoit - elle ? Auriés-vous ’ 
de la répugnance à' en pfofiter ? 



LEANDRE. ^ 

» N 

Non, charmante Lifette,' non t elle femble au 
contraire m’authorifer à vous dire, que je vous trou- 
*Vé aimable. ^ 

, LISETTE. 



Aimable! l’ExpreflTion cft forte.* (e/& riï.) aira^ 
ble eft là excellent. 

LEANDRE, . . ' 

Non feulement aimable, mais charmante,' ad<> 
rable, divine. 

Vv 5 LL 
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LISETTE. 

Voilà qui efl: très poli Monfieur. Je vous avoua» 
■îai en revanche que je vous trouve afles bien. 

L E A N D R E. 

AiTés bien. Cela n’efl: pas non plus fort chaud, 

t 

LISETTE. 

Même très bien ; un Garçon fait pour faire le 
bonheur d’une fille honnête. 

LEANDRE. 

Vous m’enchantés. 

LISETTE. 

Nous pourrions, par exemple , former enfembl» 
un bel établilTement, fondé fur les têtes des fem* 
mes. 

LEANDRE. 

C’efl un fondement bien folide. 

LISETTE. 

Très folide en efièt; car le monde ne manque» 
Ta jamais de belles, qui veulent plaire par la paru- 
re. Vous frilés, je monte des coëffures. Voilà 
deux cordes à notre arc. 

LEANDRE, h part. 

Elle y va vîte. (à Lifette) Vous croyés donc 
que. nous pourrions réunir nos talens ? 

LL 
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LUETTE. 

Uniflbns nos cœurs , & le relie fùjvra. 

LEANDRE, à fart. 

Elle efl plaifante, cette fille. Amufons nous 
en. à Lijette. La belle Lifette fe fentirok-elle 
ides dilpoutions à cett® union ? 

* • 

LISETTE. 

n • 

Je vous en ai déjà trop dit . . , Mais le beau 
frifeur eft-il franc & fincère ? Voudroit-il trom- 
per une jeune fille comm^ mpi , qui a le cœur 
fur les levres? . • 

LEANDRE. 

Non, mon Enfant , mais défaites -vous de cetre 
idangereufe franchife. C’eft un defaut dont il faut 
fe corriger. Je fuis même d’avis que nous tenions 
nos amours fecrets toute notre vie. 

LISETTE. 

Moi je ne fuis point de çet avis là, j’opine au 
contraire , à en aller faire au plutôt confidence à 
jna MaîtrclTe, pour qui je n’ai rien de caché. Adieu 
beau frifeur , au revoir. ^ . 

Elle s'enfuit. 




SCENE 
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SCENE VL 

LEANDREj feul. • 

J e fuis j)crdu. Oh la perfide ! Ce badinage peuB 
aller loin. Voilà les fruits de l’indifcretion !... 
Si cependant elle découvre qui je fuis , elle renon- 
cera , j’elpère , à fes pretenfiçns qui ne peuvent s’é- 
tendre que jusqu’au Perruquier. Mais , d’autre part, 
fl elle le découvre , c’en eft fait de moi. Vive 
comme elle l’eft , elle voudra fe venger ? D’un 
autre coté , que dira Lucile , fi elle aprend cette 
avanture ? A force de prudence & de circonfpec* 
tion, je me fuis enfoncé dans un labyrinthe , don% 
je. ne vois pas l’iflue. 

> 

FIN DU TROISIEME, acte; 







ACTE 




, > 

ACTE IV. 



.^)es^3(®>«®5(®X®X®!:=^^i6? 

SCENE PREMIERE. 

' L U C I L E , L I S E T T E. 

LISETTE. 

L ’Amour cft donc venu fe nicher dans cQtte ^aî■^ 
fon , & l’Hymen doit le fuivre. 

^ - L U C I L E. ’ 

'' * 

Ah , je prévois encore bien des obftacles. Mon 
cœur eft tout à Léandre, & il n'a d’autre fouticn 
Tamour. Mon Père au contraire , fe tlécla: e 
nour le jeune Forlis, &.il.a pour lui la raifon 
l’autorité paternelle. 

LISETTE. . ^ - 

Heureufement il ne le connoit pas encore. 
Dieu veuille que ce foit un Mauflade, junMalau- 
tru , un méchant fujet. 

.. * . . . LU- 
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L U C I L E. 

Nous h’aprettdrons que trop tôt à le conrtoître* 
Je le crois même déjà arrivé. Quel foiiper que 
celui de cô foirl Tous les yeux feront fixés fur 
xnoi. 

LISETTE. 

Le mien fe fera , j’efpère , avec moins de gêne^ 
Permettés Mademoifelle, que j’invite mon aimable 
Peruquicr. Nous ferons la curée de votre deflTert, 
& nous boirons à votre famé. Oh c’eft un char- 
mant garçon; je voudrois pour tout au monde, que 
vous le vifiTiés. 

L U C I L E. 

Je ne le verrai que trop tôt, puis qu’il m’enlève 
ma bonne Lifette. Mais tu ne le çonnois donc 
que de vue ? 

LISETTE. 

Eh voudriés-vous que je le connufife autrement ? 

L U C I L E, 

Tu devrois favoir au moins qpellç eft fa patrie • 
fa famille, fon nom . . . 

L I S, E T T E. 

Nous n’avons pas eu le tems* de parler de ces. 
bagatelles là. L’Ainour ... 

L U C I L E. 

H eft donc bien amoureux de toi? 

LISETTE. ' 

A me faire trembler, comme je vous dis Ma- 
demoifelle, jusqu’à me propoferun mariage clandef' 
tin. LU- 
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L U C I L E. 

Fi donc. Cela fupofe qiill ne veut pas d’un 
mariage public. 

LISETTE. 

C’eft un garçon modefte. 'Les Mariages pu- 
blics ont quelque chofe de fi indécent . . . Cepen- 
dant je n’en veux pas d’autre. 

L U C I L E. 

Es - tu bien fure qu’il voudra t’epoiifer en face 
d’cglife ? 

LISETTE. 

Je n’ai qu’un mot à vous dire, quand Ce peru- 

3 uier là feroit attaché au Ciel ayec des chaînes 
'airain, je l’en ferai defcendre pour le conduire 
à l’Autel. 

L U C I L E. 

Tu es bien folle, ma chère Lîfette. Mais al- 
lons faire un tour de promenade au jardin ; nous 
y trouverons peut-être déjà quelcnn de la Com- 
p^nie. 

LISETTE. 

Léandre fans doute fera le plus emprefle. Et 
feeut-être verrai-je mon frifeur en palTant dans 
le vellibüle. 

(elUt fortent.^ 




SCENE 
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SCENE II. 

LEANDRE, FRONTÏN. 

F R O N T I N, 

. tntre regarde par tout. U s'aprocbe enfin de la, 
Coulijfe dit haut. 

M onfieiir, Mpnfieur, vous pouvés entrer har- 
diment. il n’y a plus perfone ici. 

LEANDRE, 

dans [es habits ordinaires ^ ^ magnifiquement vêtu.. 

- Tu cries comme un fourd. 

' F R O N T I N , p/ar bas. 

Ce ^ue je vous dis eft vrai Monfieur. Us veu* 
lent faire encoflFrer cet homme là fans le connoî- 
tre , fans même favoir fon nom. 

LEANDRE. - 

Je le plains. Voilà de ces contre-tems auxquels 
l’Etranger eft fans cefle expofé, s’il ne met dii fe- 
crêt dans toutes fes aêlions. L’Honnête homme 
eft fans cefle environné d’envieux, d’ennemis , qui 
lui tendent des pièges fur lesquels il doit avoir 
les yeux ouverts fans relâche.. La fource de tout 
bonheur git dans le miftère. Il faut croire tou- 
jours que les murailles ont des oreilles & des 
bouches. Je friflfone chaque fois que j’entre dans 
un cabaret , & que je vois des voyageurs deseu- 
vrés, étourdis , tracer avec un Diamant leurs noms 
& leurs qualités fur les carreaux des vitres. 

^ FRON- 
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I' R O N T I N, 

tirant fon Almanach. 

Ecrivons ces bons mots pour les agouter au li- 
vre des Maximes. 

L E A N D R E. 

Et puis tu laiflèras traîner cet Almanach. 

F R O N T I N , étonné. 

Ma foi Monfieur, votre prudence efl; fans fé- 
condé. 

L E A N D R E. 

Faut-il donc que tout le monde life l’Almanach? 

FRONTIN. 

Je crois qu’oui; à moins que les aftres & les 
planètes ne falTcntjainfi que vous, unfecret de leur 
iparche. 

L E A N D R E. 

Raifonneur ! 

FRONTIN, d’an ton doux. 

Au demeurant , Monfieur , vos leçons méritent 
d’être gravées en lettres d’or. Un recueil de vos 
traits formeroit un vrai tréfor. 

L E A N D R E. 

Tu fais le patelin ! Ne me trahis - tu point ? 

FRONTIN. 

Je veux que le Diable m’emporte, fi je pourrois ' -n. 

vous trahir, quand même je le voudrois. 

Xx LE- 
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L E A N D R E. 

Et pourquoi non? 

F R O N T I N. 

Primo y ]e vous fuis trop fidèle. Secundo, vous 
êtes trop caché. Tertio, Je ne connois perfoqne , 
qui fût alTés dupe , pour donner une Obole de 
tous vos fecrèts. 

L E A N D R E. 

Tu ne connois donc pas un certain Clidamis ? 

F R O N T 1 N. 

Quoi? Cet étourdi que j’ai vû tantôt? 

L E A N D R E. 

Lui- même. Eh bien ! a - 1 - il femé fes Louis en 
terre ingrate. Ne lui redis -tu pas tout ce que 
tu fais? 

- F R O N T I N , à part. 

Soyons audacieux. 

L E A N D R E. 

Tu fens au fonds du cœur quelques remords . . . 
F R O N T I N. 

Non ; mais je fens au fonds de l’ame quelque 
regrèt, d’avoir toujours été fi difcrèt & fi fidèle. 

L E A N D R E. 

Et moi je regrette la foiblelTe que j’ai eue , de 
nourrir fi long-tems un Serpent dans mon fein. 
‘Je veux cefler d’en être la dupe , & je te donne 
ton congé. . FRON- 



/ 
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F R O N T I N. 

Adieu donc mon cher Maître. Je viendrai tantôt 
chés vous , vous demander le refte de mes gages 
& mon pafle-port. Penfés-à moi quand vous au- 
rds im valet babillard & traître. 

LEANDRE, le rapellant. 

^ St ... Ce que tu dis là mérite réflexion. A- 
vec ces Coquins de valets , on tombe toujours de 
fièvre en chaud mal ... Je veux bien te garder 
encore , mais à condition que tu n’auras pas la 
rage d’entendre & de parler. 

/ 

F R O N T I N. 

C’eft-à-dire, que vous voulés un domeftique 
fourd & muet. 

LEANDRE. 

Plût au Ciel que je pulTe en trouver un pareil! ' 

F R O N T I N. 

Et moi je vous protefte que je ne faurois jouer 
le rôle de flatue , du moins fans répétition. 

(il Je tient droit comme une ftatue.') 

LEANDRE. 

Et moi j’elTaierai dè faire , tant bien que mal, 
celui de Clidamis. 

(il tire un Louis^ 

Mon cher Frontin , acceptés cette bagatelle , 
mais rendés-moi compte exaftement de tout ce 

a ^ que 
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que votre Maître dit & fait en fecrèt. Il m’im- 
porte de le favoir. 

{Frontin , qui regarde d’un œil avide le Louir^ 
met peu à peu fes bras en mouvement pour 
le faifir,iÿ après l'avoir attrapé ,il fs tient 
de nouveau tranquilef 

L E A N D R E , riant. 

• Le faquin me fait rire. Comme il aime l’orl 

F R O N T I N. 

La première répétition n’a pas été mal: mais 
avant de pafler outre, peut-on vous demander fi le 
carolTe que vouç-avés laifle au coin de la rue, doit 
attendre encore. 

L E A N D R E. 

Non , tu n’as qu’à le renvoyer. Je m’en retour- 
nerai à pié: aufli bien, tous ces cochers font nos 
efpions & nos mouches. 

(Frontin fort.') 

L E A N D R E , /f«/. 

Ce fouper m’inquiète. Il y aura fans doute une 
foule de parafites, qui fe donneront la torture pour 
me faire parler. Mais, je fais bien ce que je fe- 
rai : je ne dirai mot : j’aime mieux pafler pour 
^ fot que de me trahir. 




SCENE 
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SCENE III. 

LUCILE, LEANDRE. 

L U C I L E. 

A h vous voilà enfin , Monfîeur ! On vous a laif- 
fé feul ici. Pardon. • i 

LEANDRE. 

Qu’il m’efl doux ,Mademoifelle , de pouvoir fans 
témoins vous offrir un hommage aufli pur que fin- 
cère; vous voir dans votre Maifon & vous entrete-, 
nir çn fecret I 

L U C I L E. 

Nous n’avons plus , je crois déformais , vous & 
moi , de fecret , qui exige que nous nous voyions 
feuls. 

LEANDRE.* 

Ah î fût-il jamais, de fecret , plus important que 
celui dont je viens vous parler ? 

* L U C ï L E. 

Il s’agit fans doute de votre Hymen ? 

LEANDRE. 

Parlons en du'mpins tout bas. 

L U C I L E , hat^jjant la voix. 

Je ne me trouve pas flattée d’être la confidente 
d’un mariage clandeflin. 

Xx 3 LEAN- 
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■ • L E A N D R E. 

Dieu ! qu’eutends-je. Eft-ce que tous defirés 
que cet Hymen foit publié à fon de trompe dans . 
tous les Carrefours. 

L U C I L E, 

Il ne faut plus ni tambour ni trompettes, pour 
le publier par tout , votre Hymen. Ciidamis efl déjà 
chargé de ce foin. 

LEANDRE, à part. 

Ha ! je vous comprends. Eft - ce que vous au* 
riés fait une attention férieufe , à ce que peut vous 
avoir dit votre Ciidamis d’un prétendu Hymen, 
qu’on lui a fait croire que j’avois contrarié? Je me 
félicite d’abord de ce que, le croyant, vous en êtes 
irritée : mais , pour ne pas vous laifler néanmoins 
plus long-tems dans l’erreur,- je vous déclaré que 
ce mariage , ^ une pure fiftion . . , 

L U C I L E. 

Et quelle preuve pourries - vous donc m’en don* 
LEANDRE. 

Quoi, Lucile, me croiriés- vous capable d’une' 
lâche impofture*? 

LUCILE.* 

Mais qu’efl - ce qui me garantit votre bonne foi? 
hier, que vous. m’entretîntes de vos fentimens fous 
le masque, vous ne m’avés rien dit que d’ohrciir 
& d’Emsmatique, LEAN- 
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L E A N D R E. 

Mes yexix ne difoient ils pas alKs clairement ce ^ 
que ma bouche a peut-être mal exprimé. 

L U C I L E. 

On ne voit pas les yeux fous le masque. Et 
puis, que coûte - 1 - il de s’énoncer en termes clairs. 

L E A N D R E. 

Lucile, vous m’avés compris ? 

L U C I L E. 

Je vous ai compris , fi vous voulés : mais vous ne 
vous êtes pas fait connoître. 

L E A N D R E. 

Si je vous avois déclaré ma naiflance , mon rang 
& mes biens , je ne devrois peut - être le don de 
votre main qu’aux égards , (^ue cette connoiflance 
vous impoferoit. J’obtiendrois la perfonne , fans erf 
avoir le cœur. Que cette penfée - là me feroit hu- 
miliante ! Non Mademoifelle , daignés accepter « 
ma main, que je vous offre ici , pour l’amour de 
moi -même oc non pas de mon état. Je m’engage 
à vous prouver enfuite que je fuis d’un fang , qui 
peut-être n’eft pas indigne de vous. 

LUCILE. 

C’en eft,trop! vous perfiftés à vous enveloper. 

Tant de diflimulation me feroit foupçoner que vous 
avés des raifons de vous cacher. Une fois pour 
toutes, ne me parlés plus de votre amour, que je 
ne fâche de votre bouche qui vous êtes. 

Xx 4 LEAN- 
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LEANDRE, ft jettant à fes pis. 

Croyés-moi, Lucile, laifles agir la délicatefle 
de mon amour , acceptés un pur & tendre hom- 
mage de la part du plus pàlfionné & du plus fin- 
cèrc amant qui fût jamais. 

LUCILE. 

I evcs-vous , Lçandre, je ne puis vous voir en 
cette attitude. 

LEANDRE, fort vivement. 

Hélas ! Mademoifelle , fi votre œil pouvoir pé- 
nétrer dans ce cœur, il y verroit ma vive & ten- 
dre ardeur, gravée avec des traits de feu , des traits 
ineffaçables. ' 

(e» faifant un gejle fort animé , il ouvre fa 
vejîe ^ en kijje tomber un paquet de 
Gazettes.} 

Mais quoi ? vous paroifies me dédaigner . . . 
Vous détournés les yeux ... Ah ! je fuis perdu . . . 
Lucile , j’en mourrai de douleur. 

LUCILE , détournant toujours le vifage. 

Faites ce qu’il vous plaira, Monfieur, puisqu’il 
ne vous plaît pas de faire ce que j’exige. 

LEANDRE. 

Je vous entends, cruelle; vous fcrés fatisfaite. 

(au moment qu'il veut tirer T Epée pour fef râ- 
per , Lifette entre , ramajfe le paquet de 
Gazettes tj* le lui préfente.} 

SCENE 



Digitized by Google 




COMEDIE. 687 



SCENE IV. 



LUCILE, LEANDRE, LISETTE. 



LISETTE à LEANDRE. 



M onficur , fl je ne craignois qu’il y eût par ha- 
xVj zard quelque fecrèc dans ces Gazettes , je 
vous demanderois la permifliou de les lire. 



LEANDRE, embarajfé. 

Laifles; il n’eft pas bon qu’une jeune fille life. 

LISETTE. 

Non, je ne vis jamais de tic de cette force. Des 
‘Gazettes ... 

LEANDRE. 

Eh! laiflbns-là les Gazettes & môn tic. J’ai 
un tout autre foin en tête. 



LISETTE. 

( 

Oui cela fe devine, celui de plaire & de féduire; 
mais par bonheur on eft prévenu ici. Pour moi 
je ne fais plus dans quel fiècle nous vivons. Il me 
prend un mal de cœur toutes les fois que je vois 
des hommes , ayant femme «& enfans , faire les 
galants près d’une jeune fille. Si l’homme marié, 
chaque - fois qu’il en conte fe voyoit au miroir, il 
mourroit de honte. Quant à vous, Monfieur le 
Turc, je crois que vous ne réuflirés pas, à vouloir 
introduire ici i’ufage oriental. 

Xx 5 LEAN- 



Digilized by Google 




€88 LE M I S T E R I E U X , 

' L E A N D R E*, ton railleur. 

«■ 

Vous voudriés peut-être que je le fufle: jolie, 
comme vous êtes , vous poiuriés avoir part aii 
anouchoir. 

LISETTE. 

Non Monfieur, gardés votre mouchoir & vos 
galanteries équivoques pour d’autres. 

L U C I L E. 

Lifette , ne manqués pas d’égards à Monfieur. 

L E A N D R E. 

Comme il lui plaira , Mademoifelle. C’efl: par 
zèle pour vous qu’elle s’échaufte. Mais , ma chè- 
re , pourquoi s’il vous plait me rangés - vous dans 
la Clafle des hommes mariés ? efl-ce fur le raport 
du charitable Clidamis. 

LISETTE. 

Non ; j’en crois à une bouche plus véridique. 
Je le tiens du Péruquier , qui vous connoît aulfi bien 
que vous-même , qui me l’a afliiré & qui n’ell pas 
menteur. C’efl: un garçon honnête , un garçon 
charmant. 

L E A N D R E , /ourlant. 

Et moi je vous aflure que ce Garçon-là n’efl pas 
ce qu’il paroît , qu’il vous a dit un menfonge, & que 
Je fuis aufli peu marié que lui. 

LISETTE. 

Cela ne fe peut pas. 

LEAN- 
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LEANDRE, à Lucile. 

Au refte, Mademoilèlle , foyés perfuadce que j’ai 
de fortes raifons , pour fouhaiter que perfonne ne 
s’apperçoive encxDre de l’amour, que je vous porte 
& des deffeins que je forme. 

LISETTE. 

Les Millcrieux fe précipitent toujours dans les 
pièges qii’ils veulent éviter. Vou’savés donc bien 
manqué votre but au bal- d’hier. Votre contenan- 
ce , vos regards enflâmes ont trahi votre amour , 
plus que n’auroit fait un entretien ordinaire. 

LEANDRE. 

Quelqu’un fe feroit-il aperçu de quelque • chofe ? 
Se douteroit-on . . . 

LISETTE, 

Tout le monde ; Jusqu’aux violons , qui pen- 
dant leurs paufes s’enyvroient , vous guétoient de 
l’œil & faifoient leurs glofes. 

, LEANDRE. 

Pelle foit des maudits racleurs! . . . Mais enfin, 
IVIademoifelle , puisque ma bouche n’efl: pas aflfés 
éloquente pour vous perfuader , il faudra que 
j’emploie celle d’un père , pour vous faire connoî- 
tre quel étoit l’Infortuné , qui cherchoit à obtenir 
votre cœur & votre main. 

LUCILE. 

Attendés - vous donc votre père en ces lieux ? 

LEAN- 



Digitized by Google 




6çq LE M I s T E R I E U X, 



L E A N D R E. 



O Ciel! Qu'ai -je dit? 
Je me fuis trahi. 



Imprudent que je lliis ! 
(il s’écbape.) 






SCENE V. 

LUCILE, LISETTE. 

(Lucile Je met à rêver un coté du Théâtre^ 
& Lifette à pleurer de l'autre.') 

LUCILE, rompant le Jilence. 

Eh! de-quoi pleures -tu, Lifette? 

LISETTE. 

De nous voir dupés l’une & l’autre. Je von- 
drois que ce Fourbe-là allât fe ppdre. 

LUCILE. 

♦ 

Eh ! Lifette , où efl donç l’humanité ? 

LISETTE. 

Je n’en ai eu que trop. 

LUCILE. 

Je crois Léandre honnête homme. 

LISETTE. 

Quel garant en avés - vous ? 

LUCI- 
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L U C I L E. 

Mon cœur. 

LISETTE. 

Mauvaife caution. 

L U C I L E. 

Cet'homme là n’ell pas taillé comme un impos- 
teur. 

LISETTE. 

Conclufion, vous l’aimés. 

L U C I L E. 

Oui Lifette. 

L l 's E T T E. 

Et moi auffi. 

L U C I L E. 

Tu aimes Léandre ! Lifette , es -tu folle ? 

LISETTE. 

Non , mais , j’aime mon Péruquier. Or fâchés , 

Mademoifelle , que le Turc, le Laquais, le Péru- 
quier & Léandre ne font qu’un feul & même per- , 

fonagc. Tout en badinant, j’ai fi bien examiné 
fes traits, qu’enfin je les ai reconnus, malgré fes 
déguifements. \ 

L U C I L E , rêvant un peu. 

Après tout , quand même tes vifions feroient 
vraies , il peut avoir eu fes raifons pour fe travellir 
en péruquier. 

LISETTE. 

Je crois plutôt que le Péruquier a eu fes raifons 
pour fe travellir en Seigneur. 

LUCI- 
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L U C I L E. 

Non , non. C’efl un homme de naifiance , fon 
air le dénote. 

LISETTE, vivement. 

Preuve équivoque. C’eft; un Péruquier, & s’il 
ne l’eft pas, il faudra qu’il le devienne. J’en veux’ 
faire mon mari, j’ai parole, il frifera. 

-ossio^ s>:°is 

SCENE VI. 

LUCILE , M. DE BELLEVILLE, 
LISE T T E. 



BELLEVILLE, d'un air gai. 

V oilà une converfation bien animée. Vous au- 
rés vù apparemment M. le Comte de Forlis ? 

LUCILE. 

Non mon père. Il ne m’a paS" encore fait fa- 
voir fon arrivée. 

B.E L L E V I L L E. 

Il efl; un peu fans façon , & vit avec moi fur le 
pié d’ancien ami. Vous ne devés pas vous atten- 
dre à des Cérémonies de fa part. 

LISETTE. 

Mademoifelle fe réferve le plaifir de voir le pè- 
re & le fils à la fois. . 

BEL- 
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BELLEVILLE. 

Allons, allons , je vois ce que c’eft. Lifette 
cfl une eipiégle. 

L U C I L E. 

Vous favés que je ne fus jamais curieufe. 

BELLEVILLE. 

On dit au relie que le fils ell un jeune homme 
accompli , qui s’ell beaucoup formé dans fes voya- 
ges. Il écnt des lettres à ravir. Son père en eit 
enchanté. 

L U C I L E. 

Un père ell fi facilement enchanté de fon fils! 

B E L L E V I L^L E. 

D’accord; mais celui-ci le mérite. Je ne dois 
pas même vous cacher, mon Enfant, que vous ne 
ïauriés mieux faire que de vous prévenir un peu 
fur fon mérite, de l’ellimcr & de chercher à lui 
plaire. J’ai fondé tantôt votre goût & j’ai prelTent 
ti de loin le vieux Comte. Mes vœux font fatis- 
faits. Ce digne Ami n’a pas balancé un inllant à 
me propolér un mariage entre Ton fils & vous. J’y 
ai conlenti tout d’abord , perfuadé comme je le 
fuis de votre obéilTance & de la raifon qui vous 
guide. J’ofe donc me flatter, ma chère, Lucile que 
vous fentirés tout le prix d’une femblable union, & 
que vous confidérerés le jeune Forlis, coftime un 
homme dclliné à devenir votre Epoux. 



'LU- 



Digitized by Google 




<Î94 LE M I S T E R I E U X, 



L U C I L E. 

Ainfi, mon cher père, votre cœur tendre & 
généreux n’a donc d’autre fond que de me voir 
heureufe ? 



BELLEVILLE. 

\ 

Pourriés - vous en douter un moment ? 

L U C I L E. 

Eh bien ! vous manquerés votre but , fi vous 
ne me lailTés la liberté du choix de mon Epoux. 

BELLEVILLE. 

I 

Ah ! Lucile , Lucile. Voilà le langage d’un 
cœur qui a déjà choifi; Mais vous favés que 
nous pleurons encore la mort de votre frère uni- 
que; que ce coup funefte met ma fucceflion dans 
un état critique . . Ah! ma chère fille, vous for- 
més déformais tout l’efpoir de ma maifon. Il me 
faut un gendre pour remplacer votre frère, & 
pourrois-je mieux le remplacer , que par le jeune 
Comte de Forlis? 

LISETTE, à part. 

Les vieillards ont tous la rage d’être grand - 
pères ! 

LU C I L E , piquée. 

C’efl ce qu’il faudroit voir, en tout cas. Mais 
quand même Forlis feroit un jeune homme accom- 
pli, n’y- a- 1 - il que lui aii monde qui le foit? Ne 
pourroit-il pas le préfenter encore d’autre parti? 

Ne 
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Ne pourrois - je pas mûme avoir fait un choix au 
fond du cœur ? Exigeriés - vous une épreuve aulîi 
rigoureufe de mon obéiflance ? ' 

BELLEVILLE. 

Ma fille pôürroit-elle aimer fans nlon aveu? 
Non, cela ne fe peut. Je n’y furvivrois point . . . 
Lucile, promettes - moi de n’aimer jamais fecrête- 
ment , de ne jamais contra£ler en cachette aucu* 
ne liaifon avec un Inconnu . . . 

LUCILE, vvoement. 

Avec un Inconnu ! Dieu quel foupçon ! Sur quoi 
fe fonde 't ' ii ? De grâce expliqués -vous? 

BELLEVILLE. 

Non , mon Enfant , vous m’étes trop chère.' 
Votre cruelle émotion m’allarme,& je crains de 
vous en avoir déjà trop dit . . . Lucile , qui l’eût 
cru , que vous réfilleriés à mes deürs , & que vous 
me cauferiés jamais le moindre chagrin ? 

(il fort lentement^ en fartant, il tire 
fon mouchoir s'en ejfuie les 
yeux.) 
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SCENE VII. 

LUCILE, LISETTE. 

> 

L U C I L E. 

• • • 

« 

L ifette, je fuc'combe à ma douleur; aproche ce 
fauteuil . ■ • Mon Père, mon digne Père 
cft irrité contre moi! . . .»Je voudrois être mor- 
te! 

LISETTE. .. 

• I 

Ehi mon Dieu, dans quel état vous voilà! 

L U C I L E. 

Il veut me rendre heurenfe , & il caufe tout , 
mon malheur. Eft - ce en m’impofant une loi fi ri- 
güureufe , qu’il croit faire ma félicité ? 

(jUlt pleure.} 

L I* 

V • ' ». 

i ‘ . 

J 
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LISETTE. 

Pour moi , je fais bien quel parti je prdhdrois. 

L U C I L E. 

' Voyons, que ferois- tu? 

LISETTE. 

Sans pleurer ni me défesperer , j’attendrois tran- 
quilement l’arrivée du jeune Forlis. Qui fait , s’il 
ne vaut pas mieux que l’autre ; s’il n’eft pas plus 
beau, plus élégant encor que Léandre. Je ne fe- 
rois mon choix qu’à bon cfcient. Trop heureufe, 
qui peut choifir fon amant entre plufieurs î L’un à 
l’envie de l’autre, ils chercheront à vous plaire. C’ell 
un fort que n’ont pas bien des Princelfes. ‘ 

L U C I L E. 

Lifette! . . . Ah pourquoi ai- je vu Léandre 1 

LISETTE. 

C’eft là le Diable. Mais au bout du Compte , 
je ne fuis pas plus fage que vous. Vous aimés 
Léandre le Seigneur, & moi Léandre le Péruquier. 
J’aurois mauvaife grâce à vous blâmer ; mais je 
voudrois qu’on bannit par édit du Confeil d’Etat 
tous les beaux garçons de la ville & de la banlieue, 

' Yy a & 
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& qu’il n’y reliât plus que des magots. Ils ne trou- ' 
bleroient plus notre tranquilité. Une pauvre fille 
pourroit du moins obéir à -fes parens, fans leur 
faire le fâtrifice de fon repos & de fon bonheur. ' 

Elles fartent. 

FIN DU QUATRIEME ACTE, , 
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ACTE V. 




SCENE PREMIERE. 



LUCILE, LE COMTE DE EORLIS, 
LISETTE, 

LE C O M y E. 

E nfin Mademoifelle , j’ai le bonheur de vous 
, rencontrer ÔC de pouvoir vous rendre mes de- 
voirs en perfonne. 

L U C I L E. 

Monfieur , ce m’eft ime furprife bien agréable , 
& je fuis très - fenfible à l’honeur que vous me 
faites. 

LE COMTE. 

Je me ferois acquitté de mon devoir '& j’auroîa 
fatisfait plutôt à mon impatience , fi je n’avois 
Clé occupé d’une faeheufe affaire, 

Yy î LU^ 
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L U C I L E. 

Peut - pn favoir ce que c’eft ? 

LE COMTE. 

J’ai été obligé de faire encoffrer deux Coquins , 
qui, fur ma parole, n’avoient pas de bons deffeins, 
tx qui m’ont donné bien de l’inquiétude. Mais 
laiffbns-là ces faquins. J’ai à vous entretenir d’une 
affaire bien'plus importante. 

(à Lifette.') 

Lifette vous avés - là une Maîtreffe charmante. 
Approchés cette bougie. Je voudrois examiner 
d’un peu plus près la beauté de fes traits. 

• ' (^Lifette aporte la bougie.') 

L U C I L E , /f cachant de l'éventail. 

Mais Monfieur , vous n’y penfés pas. 

LE COMTE. 

Pardon Mademoifelle , je fai que ceci n’efl: pas 
tout -à- fait dans les règles; mais je fuis un vieux 
ami de laMaifon, je vous ai vue au maillot, & lus 
motifs qui excitent aujourd’hui ma curiofité ne fau- 
roicnt vous être désagréables. ' * 

LISETTE, écartant l'éventail. 

' .t 

Quand on cfl faite comme vous , on peut bici^ 
fc montrer , je penfe. ' 

LE COMTE. 

Ah ! parbleu que de charmes ! Quel minoish* 

Qup 
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Que de grâces! Mais ces yeux, tous beaux qu’ils 
foient , ne paroiffcnt pas être dans leur afliette 
naturelle. Les auriés-vous gâtés en verfant des 
larmes ? ’ 

LISETTE, à part. 

Avouera - 1 - elle fes larmes, ou fera- 1 - elle 
pafler fes yeux pour chaflieux? 

L U C I L E. 

Ilclas ! Monfieur,"je l’avoue à ma honte, j’ai 
pleure de bon cœur. 

LISETTE, à part. 

Bon. La Coquetterie l’a emporté» 

LE COMTE. 

Pour quel objet ces pleurs ont ils donc été réï 
pandus V 

L U C I L E. 

Pour l’objet que je refpcfle, que j’aime & que 
j’adore le plus au monde. 

LE COMTE. 

Quoi Lucile , vous aimés , & vous me l’a voués ? 

L U C I L E. ^ ’ 

Afliirément; car c’eft mon père. 

, LE COMTE. ' 

* « 

Pafle pour votre père. Tout amant peut fouf- 
frir ce rival-là. Mais comment fe peut -il que ce 
père li tendre vous ait caufé du chagrin? 

Yy 4 LU’ 
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Sa tendrefle trop prévenante me rend infortu‘ 
née. 



LE COMTE. 



Expiiqués-moi cette énigme: car il n’eft pas mal 
que vous me découvriés ingénument la caule' de 
vos chagrins. 

L U C I L E. 



Non Monfieur , je n’ofe le faire. Je ferois au 
défespoir que mon pèrç pCit vous paroître avoir, 
des torts, j’aime mieux les prendre lur moi. 

* L E COMTE. 

C’eft penfer le plus honnêtement du monde. 
Mais, avec tout le ménagement polîîble, vous pou- 
vés toujours vous ouvrir à moi. Vous ne place- 
rés pas mal votre confiance ; & fi je fais l’état de 
votre cœur, peut-être pourrai-je, par un mot, chan- 
ger votre fituation. 

L U C I L E. 



Oui Monfieur , on m’a fait un portrait trop a- 
vantageux de vos vertus & de votre franchife, pour 
que je balance plus long-temsàvous ouvrir ici m.oa 
ame toute entière. Daignés m’écouter & foyés 
mon juge .... Vous êtes pçre ; vous avés un 
^ fils que vous chérilTés & qui vous aime ? 

LE COMTE. 

Oui, . 
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L U C I L E. “ 

Or , fi ce fils prenoit un tendre attachement, pour 
un objet aimable & digne de fes feux, blâmeriés- 
vous Ion choix, & fériés - vous capable de le con- 
traindre , à me donner fa main contre fon gré ? 

LE COMTE. 

Non. Je ne fcrois pas inhumain à ce point. 
Çomment mon cgcur poiirroit-il goûter une féli- 
cité pure, lorsque je fcrois fon malheur? 

L U C I L E. ^ 

• Ne fuis-je donc pas fondée à prétendre a la mê- 
me faveur ? Les droits des fils font-ils plus facrés 
<^ue les nôtres , & croyés-vous que notre amour 
lûit moins tendre , moins vif que le leur ? 

LECOMTE. 

Je vous entends, Lucile, & c’ell à mon plus grand 
regrét que je me Vois forcé de convenir que vous 
avés raifon. Je ne m’opiniâtre point à combattre 
vos fentimens. Mon fils atout mon amour, & voiis- 
avés toute mon eflime. Sur ce que j’entends , je 
gage que je vous rendrois malheureux l’un & l’au- 
tre , en preflant l’Hymen projeté. 

LUCILE. 

Voilà l’arrêt d’un cœur généreux. 

LE COMTE. 

J’en parlerai à votre père. Mais, ce qui me dé- 
foie maintenant, c’eft de voir que mon fils n’arrive 
point. Quel tourment cruel pour un père, que celui 
S’attendre un Enfant chéri , & fi digue de l’être ! 

y y' 5 SCENE 






/ 



» 

I 

'.Digiiized by Google 




704 LE MI S T E R I E U X,- 

o<0^ co^co^ 

SCENE II. , 

LUCILE , LE COMTE DE FORLIS, ^ 
LISETTE, CLIDAMIS, FRONTIN, 

2. G A R D E S. 

- (Lfx gardes amènent Frontin. Il ejl en fuah 
tant de voyage. Clidamis le précédé.') 

FRONTIN, 

tenant fan chapeau devant fes yeux, contrefai- . 
fant fa voix. 

O ue Diable ! à qui en veulent ces coquins - là ? 

Pourquoi cette Algarade. Morbleu, n vous me 
donnés la moindre bourade , je vous ferai voir qui 
je fuis ... Je n’entends pas raillerie. 

CLIDAMIS. 

Paix là? point de rumeur. 

LE COMTE. 

Je vous fuis infiniment obligé , Monfieur, de vos 
peiijcs & de votre zèle. 

CLIDAMIS. 

4 , . 

Quand je me mêle d’une affaire , je fais en venir à 
bout, & c’efl fervir doublement que de fervir vite. 

Si j’étois venu un moment plus tard, le Maître, 
le valet, la Caffette,les papiers, tout feroit difpa- 
ru. Ils étoient fur le point de décamper. 

LE 
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LE COMTE. 

t 

J’admire votre aftivité. 

C L I D A M I S. 

En pareil cas, on ne fauroii être trop vif. Mais, 
pour tirer cette avanture un peu au clair, je* crois 
qu’il convient de faire ici un petit Interrogatoire. 

F R O N T I N. 



Répondra qui voudra. Pour moi , je fuis fourd 
comme une bécafle , & je ne puis pas proférer un 

feul mot. J’en ai fait ferment. 

• > 

C L'I D A M I S. • ■ 

A qui? 

F R O N T I N. 

A quj? .... Savés-vous vous taire, Monfieur ? 



C L I D A M J S. 

Oui. 

F R O N T I N. 
Et moi aulïi. 



C L I D A M I S. 

% Allons, fans faire ici l’agréable., dis -moi, à qui 
as - tu fait cette propieffe ? 




F R O N T I N. 

A mon maître ; & c’eft une bien plus mauvaife 
plaifanterie à vous , que de vouloir faire un valet 
traître -d’un valet fidèle. 

, ' . . • . . .. CLI- 
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Sans faire le raifonneur, dis le nom de ton mal- 
tre 1 

F R O N T I N. 

Ah! point d’inquifition. Souvenés, vous que nous 
ne nous fommes rendus que par accord ; éc fi l’on 
ne nous avoit accordé une capitulation honora- 
ble, je crois que nous aurions fait pafler la porte 
à Monfîeur Clidamis âc à toute fon efcorte. 

C L I D A M I S. 

Je crois que ce maraud veut continuer de faire 
rinfolent? 

F R O N T I N. 

^ ’ 

On peut avoir la parole haute, quand on a le 
cœur innocent. Les propos timides & refpeâueux 
font toujours fufpefts. Enfin , au pis aller, je me 
conftitue prifonnier d’Etat. J’ai toujours oui dire 
qu’à ces honnêtes gens-là, on fait trouver dans leur 
prifon bonne chère , bon vin , bon lit , bon feu. 

Puis -Je aufli compter fur un traitement fi hon" 
nêce ? 

LE COMTE. 

^ Vous aurés tout cela. 0 

CLIDAMIS. 

Oui , mais aux fraix & dépens de M. le Corn”" 
te. Je ne m’engage à rien. 

F R O N T I N. 

En ce cas, je fuis le très -humble valet de ce 
digne Seâgneur. J’accepte les arrêts avec recon- 

nois- 
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noiflance , je voudrois être fon fidèle prifonnier 
toute ma vie. 

C L I D A M I S. 

Il goguenarde. Admirés l’infolence ! 

LISETTE. 

• - 

Ce n’eû pas là l’indice d’une mauvaife confcien- 
ce. Mais il me faut contenter jna curiofité. 

(elle lui arrache le chapeau.) 

L U C I L E. 

O Ciel , que vois -je! C’eft le Domeftique de 
Léandre ! * 

•LISETTE. 

En vérité, c’eft notre homme , je m’en étois 
douté. 

C L I D A M I S. 

Son Maître , qui le fuit , va vous furprendre en- 
core beaucoup plus. Quoi qu’il en foit , ne per- 
dons point de tems : l’interrogatoire doit aller fon 
train . . . Quel eft votre nom ? 

F R O N T I N. 

Je n’en ai point ... On m’a toujours appellé 
Frontin, & c’eft là toute la confidence que ma Mè- 
re m’a fait fur cet article. 

C L I D.A M I S. 

Frontin tout court ... Et votre âge ? 

FRONTIN. 

On m’a toujours dit que je nacquis la même 

année , 
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année * le même jour & la même heure que notre - 
vieux âne gris. 

C L I D A M I S. , ^ 

Cefles, vous dis -je, ces propos infolcns & ré- 
pondes -moi catégoriquement. 

F R O N T I N. ê 

ji 

Je dételle les qiieflions & les phrafes juridiques.- 
Mon Maître en a la même averfîon, & vous y per- 
drés votre étalage. 

C L I D A M I S. 

C'efl: ce qu'il faudra voir. Avoue* ton crime. 

F R O N T I N. 

. Mon crime ! Mais je vous le demande. Notre 
crime à tous deux eft de n’avoir pas été les plus 
forts, lorsque vous êtes venu avec une troupe d’e- 
ftafïiers nous arrêter , & de ne vous avoir pas jet- 
té par les fenêtres. 

■ C L I D A M I S. 

Je ne fais ce qui me retient; mais, fans le refpeél 
que je dois à ces Dames, je te ferois expirer fous 
les coups. 

F R O N T I N. 

Façon de parler. On ne bat pas les prifonniers 
d’Etat. Mais à propos, je me fquviens encore d’un 
crime ? 

C L I D A M I S. 

Qui eft? ' / 

FRON- 
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F R O N T I N. 

-4 

De n’avoir pas été aufli babillards que voirs . . . 
reulTiés fouhaité. 

. C L I D A M T S. 

La Juftice eft le fléau des Miftérieux. Vous 
êtes des vauriens , toi & ton Maître , & l’on fera 
juftice de vos forfaits. 

F R O N T I N. 

Et moi , je crois que vpus ne fcrés rien du tout 
que de l’eau claire. 




SCENE III. 



LES ACTEURS PRECEDENS, 
•M. DE BELLEVILLE, 

qui arrive tout ejfouflé. 
BELLEVILLE. 



M eflTieurs, qu’avés vous fait? Vous vous êtes 
mépris étrangement. On dit que vous ve- 
nés de faire arrêter Léandre. C’eft; up galant 
homme , qui m’a été recommai^é par des amis 
fûrs. 

C L I D A M I S. 

N’ayés aucune inquiétude là-defTus. Je fuis 
inftruit de tout. 

. • •• BEL- 
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BELLEVILLE. • 

, ¥ r 

Mais inflruit ou nontTi Léandre efl un galant 
homme, comme je dois le croire, voyésun peu quel- 
le équipée vous aurés faite. 

C L I D A M I S. 

Je fai que ce Monfieur Léandre & fon valec 
Frontin, que voilà, font les mêmes Coquins, qu’on a 
vu roder pendant plufieurs jours autour du Châ- 
teau de Monfieur le Comte. Cela ne fufiit-il pas ? 
Cela ne forme -t -il pas au moins une demi -preu- 
ve? 

BELLEVILLE. 

Mais . . . point trop ; & cela p(jprroit nous 
faire du tort. 



C L I D A M I S. 

Au pis aller, j’ai des amis en Cour. Ce font les 
meilleurs réparateurs de torts , qu’on puifle avoir. 
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SCENE Dernière. 



LE COMTE DE FORLIS, LUCILE, 

. CLIDAMIS, M. de BELLEVILLE, 

. LISETTE , FRONTIN, 
LEANDRE , GARDÉS. 

(^Léandre ejî conduit par deux autres Soldats. 
Il Je cache le vifage de fon mouchoir. Les 
gardes , tous quatre fe placent au fond du 
Théâtre £5* Léandre fur le devant près de 
la Coulijjè. 

LE COMTE. 

A proches - vous , Monfîeur. C’eft en vain que 
vous chercheriés à vous cacher plus long* 
tems. Laifles voir votre vifage. 

LEANDRE. 

L’Etat humiliant, dans lequel je Hi’ofire à vos 
yeux , me couvre de honte. Je me dérobe aux re- 
gards indiferets des Auteurs de mon injufte arrêt. 
Je fuis prêt à me découvrir, mais ce fera à Mon* 
fieur le Comte tout feul, 

LE COMTE. 

Vous ne vous. croyés, donc pas coupable. 

Z Z LEAN- 
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: L E A N D R E. 

]ai failli, je puis avoir des torts, mais je fuis 
bien éloigné d’avoir des crimes, à me reprocher. 

LE C O ÀI T E. - . - 

t 

O Dieu ,■ je crois rcconnoître la figure & la 
voix! ... Il me touche &'me caufe un trouble 
foiidain . . . Seroit-ce par hazard la voix de la ^ 
Nature ? , . . Mopfieur, ne me cachés plus vos 
traits! • ^ rt. 

L E A N D R E. . 

Monfieiir , je vous conjure de ne me voir & de 
ne m’entendre , qu’ après avoir fait retirer tout le * 
monde. • • » - • 

LE COMTE.’ 

Non , je ne faurois fouffrir un plus long délai. , , 
Qu’on lui ôte fon mouchoir. 

L E A N D R e; 

Je jettant à fes piés. 

s * 

Pourquoi vous-même trahir votre fang? 

LE COMTE, pleurant. 

Eh ! pourquoi vous , rougir d’un père qui vous 
aime? 

TOUS ENSEMBLE. 

Quoi ? Le Comte efl; fon père ! 

L E A N b R E. 

Julie' Ciel! voilà ce que je voulois éviter, 

' LE 
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LE COMTE. 



Prends-tu donc, ingrat, pour une injure, que je te 
donne le nom de fils? 

'T L E A N D R E. 



-■ -, Je m’en fais honneur, & ne m’en fuis pas rendu 
‘ô-, indigne. 

ÇLucîle tombe évanouie dans un fauteuil.') 

P - LE CO M'T E. 

«> '■ 

Je l’efpère , & je me plais à le croire. Mais 
ï dis- moi par quel accident ,, ou par quel travers 
fingulier viens -tu te préfenter à mes yeux d’une 
façon fl étrange? 

LISETTE, à part. 



C’eft une chofe alTés finguliere, qu’on eft obligé 
de l’envoyer chercher par la garde pour qu’il vienne 
faluer fon père. 

BELLEVILLE, bout. 

‘ Mais trêve d’étonnement : il faut du fecours à 
Lucile. 

{Tous les Æeurs accourent au fecours de 
Lucile. Léandre s'emprefe le plus la 
fait revenir en lut préf entant de F eau de 
fenteur.) 

LISETTE. . 

J 

LElixir de Monfieur^j^ des Miracles. 

Zz % LU- 
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L U C I L E, 

ouvrant les yeux. 

Je revois (Jonc le jour, <Sd c’eft par vos foins, 
Léandre ? 

ï. E 4 N D R p. 

Epargnés -moi déformais ce nom odieux. J’ai ’ 
cru devoir le prendre pour plus d’une raifon. 

LISETTE, i part. 

Vous allés voir qu’il eft amoureux de moi , ôç '' 
qu’il a changé de nom pour pouvoir m’époufer 
avec bienféance. 

LEANDRE. 

Reconnoifies en moi un fils , qui n’afpir-e qu’à fe 
rendre digne du meilleur père qui fût jamais. 

LE COMTE. 

Ah ! fl tu penfois ainfi , pourquoi désavouer un 
père , & même un nom que tu devois chérir ? 

î. E 4 N D R E. 

Hélas! mon père , l’amour en étoit la caufe. . 

LISETTE. V 

Eh bien! ne voilà- 1- il pas ce que je foup-; 
^onnqis ? ||^ 

le 
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LE COMTE. 

• Mon fils m’eft donc rendu ! Mais , O Dieu ! 
dans quel état le revois -je? Son cœur brûle d’un 
feu que je dois cher(?her d’éteindre. Tous mes 
delTeins font détruits, tous mes plaifirs font cm- 
poifonnés. Que je fuis à plaindre ! ^ 

L E A N D R E. 

" » 

Mon père calmés -vous. Je connois tous mes 
devoirs & fuis prêt à les fuivre. Moi - même j’é- 
teindrai ce feu , s’il peut vous caufer du chagrin. 

LE COMTE; 

Hélas, mon fils, en es -tu bien le Maître? 'Tu 
ne pourras, tout au pfus que te contraindre. Ta 
contr>?iinte fera ton malheur, & crois - tu que jef 
puifle être heureux, en te voyant infortuné à forco 
de veftu & d’obéififance ? 

, L Ù C I L E. 

O Dieu , quel père ! 

L E A N D R E i 

embrajpint les genouèi de Jon pire. 

Avant que de pouffer plus loin des fentimeils fi 
généreux, daignés achever de m’entendre. Le vo- 
yage que j’ehtrepris par votre ordre devint bientôt 
fatal à ma tranquiÜté. En paffant par cette vil/ 
le , j« me fentis épris d’un objet charmant . . . 
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LISETTE, - 

'bas à Lucile. ' ''■ ■ :'i ‘ » 

^ ’• ’i 

Mademoifelle , c’efl vous ou moi. Jouons-Ie à • 
croix - pile. * < üj 

L E A N D R E. ^ 

• 'd 

Mais comme' je craignois le poifon dangereux ^ 
de l’amour , j’en cherchai la guérifon dans ma 
fuite. Hélas ! fi vous faviés les tourmens qu’il m’en 
a coûté en vain, pour arracher cette palîion de mon 
cœur , vous me pardonneriés en me plaignant. 

Après mille combats inutiles, votre bonté me ra- 
pelle enfin fous l’aîle paternelle. Mon cœur a 
volé vers vous, mais j’ai voulu vous voir avant 
que de voir le public. Mon deflein étoit de me 
jetter à vos genoux, pour vous prier d’accorder 
à mes vœux une époufe qui me feroit fi chère. 

J’ai erré pendant quelques jours , autour de votre 
chateau , efpérant de vous rencontrer dans quel- 
que avenue. Enfin j’ai hâté mes pas vers notre 
rendes -vous, & mon cœur a goûté le plaifir le 
plus vif ôc le plus pur, en retrouvant hier au bal 
l’objet de mon amour. 

L I S E T T E. ’ .. 

Monfieur , faites-moi la grâce de me dire, fi c'eft 
le Comte ou le péruquier qui parle ? Cet objet 
charmant eft - ce Lucile ou Lifctte ? car votre 
double Individu aime tantôt la Maîtrefle & tan- 
l^ôt la Suivante. 

« 

LEAN- 
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L E A N D R E, ’ 
lui mettant la main fur la bouche. 

Pour Dieu, ma chère Lifette , tais -toi: ton 
indifcretion va tout gâter ici. ; 

BELLEVILLE. - , 

f 

Si je ne me trompe , cette affaire prend u# bon 
tour. Ma fatisfaftion ne peut fe concevoir. 

LE COMTE. 

Dieü ! feroit-il pofllble que nos vœux pulTent fe 
rencontrer , comme je le préfume ? 

C L I D A M I S. 

Je vois que je joue ici un rôle (jui ne m’ell pas 
naturel , je fais l’homme à mauvaile fortune. Le 
trait eft piquant. 

BELLEVILLE, • 

à Léandre. 

Peut -on favoir, Monfieur, quel eft donc cet ob- 
jet de votre amour? 

LEANDRE. 

« » 

Hélas ! Je n’en faurois plus faire miftère . . i 
C’eft la belle , la vertueufe Lucile. 



Z 2 4 ■ B E L- 
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BELLE VILLE. 

Ma fille ! (aa Comte') Je crois, Monlieur, que npus 
■ pouvons renvoyer ces gardes. 

F R O N T I N, 

<r«B ton fier , en mettant les gardés dehors. 

■ Pài \ parbleu, à la fin la moutarde commence 
auflî à me monter au nés. Mefïieurs les fier-à- 
bras, montrés -nous les talons. 

LE COMTE, •Lucile. 

• H ' * 

Sage & charmante Lucile, ne vous rendrés-vous 
pas aux vœux de mon fils ? Un amour vif & pur 
ne .fauroit fe cacher aux yeux dé l’objet adorée 
Vos réfolutions doivent être prifes. Il n’a fait que 
répéter ici fes tendres fentimens. SouflFrés donc 
que je vous offre fon cœur & fa main , & recevés 
avec bonté l’une «& l’autre de la part d’un père ^ 
qui vous chérit tous deux , & qui met fon bonheur 
à cimenter < le vôtre. 

LUCILE. 

t 

Que trouble vous jettés dans mon ame! TouG 
ceci me paroît un rêve. Le Turc du bal d’hier 
eft Léandre , & Léandre eft le fils du Comte de 
Forlis. Il gagne beaucoup fur moi, en perdant 
le nom de Léandre. 

LE C O M t E. 

Bon ! il paroît qu’on ne fe hait pasv 

" LEAN- 

» 

N 
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L E A N D R E , 
haifant avec transport la main de Lucîle. 

Dieu ! que ce filence éloquent flate ma tendreflc 
< 5 t comble ma joie ! 

LISETTE. 

% 

Mais n’oubliés pas aufli que ce Turc d’hiei» au 
foir eft leFrontin& le Péruquier d’aujourd’hui. On 
peut dire qu’il s’eft mis en quatre , pour plaire à 
deux filles. Mais je ne prétens pas en être la 
dupe. Je mets oppofition à votre mariage. 

L E A N D R E. 

Ma chère Enfant, le Péruquier eft un Lutin , qui 
a difparu, & que tu ne faurois époufer. Je rendrai 
ton fort heureux d’une autre manière, je double 
tes gages , & Mademoifelle voudra bien te gardeç 
près d’elle. 

LISETTE. 

Je ne m’y frotte pas. 3 i vous alliés quelquç 
jour vous traveftir encore en Pçruquier. 

(eMe s'enfuit.^ 

LE COMTE. 

J’aurai foin dé'l’appaifer, 

C L I D A M I S. 

Et moi , je vais imiter l’exemple de Lifette ; je 
m’éloigne pour jamais de votre maifon; non par 

Zz 5 ran- 
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rancune , ou par dépit , mais par amitié popr 
Monfieur le Comte. Je- ne veüx point troubler 
fon heureufe tranquiüté , en continuant de voir l’ob- 
jet qu’il adore , qu’il poflede , ôc fur lequel j’avois 
aufil jetté mes vues. 

L E A N D R E. 

"Votre réflexion, Monfieur, eft modefle; Vous 
avé^ l’ame-trop généreufe, pour /défefpérer ’ies - 
Maris , & pour faire trembler les pères. Pont -* 
-moi ,' je. vous protefte que vous ne m’infpirés j>as, 
d’inquiétude , mais que vous férés toujours le bieiï— 
venu chésmoi. L’accueil, que je vous ferai, pourra -- -7 
vous convaini^re que je fais oublier les mauvais ‘ 
lervices. ^ - î 

:* ■; ' C 'L I D A M I S , en fartant. 

■- Je ne mettrai pas, Monfieur, votre complaifancc 
à de fi rudes épreuves.. 

LE COMTE. 

V 

. Mes yœux font fatisfajts. Allons mon vieil 
Ami, allons achéver le bonheur de nos Enfans, 
Couronons une fi belle flàme par un prompt 
Jlymen. •» ' 

B E L L E V I L L E. 

J’y confens de grand cœur. 

L E A N D R E. ' 

Adorable Lucile , je confervérai éternellement 
pour vous , comme Epoux , les feijtimcns que j’ai 
eus , comme Amant. 

' L U- 
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L U C I L E. 

Et moi, j’aurai toujours, pour un Epoux fi tendre, 
les lèntimens qui rendent les amans heureux. 

L E A N D R E. 

"Mais, pour rendre une ardeur fi belle plus pb 
quante & plus durable, couvrons- la aux yeux da 
public du voile du miilère. 

F R O N T I N. • 

: En véjité Monficur, le public ne fe doutera ja- 

-mais'd’un amour conjugal fi vif jusqu’au trépas, 
ir'eft trop prévenu. Vous pouves hardiment lui 
en faire-confidence. Le Phénomène fera toujours 
un miftère pour lui. 



FIN DU CINQUIEME ET DERNIER 
ACTE. 
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